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Avant 1789, les diverses industries qu¡ 

se partageaiciit la population laborieus e de 

la capitale, aussi bien que daiis les villas 

importantes du royaum e, étaient divisées 

en  autant de corporalions ou com munau- 

lés, ayant leur organisation propre, leurs 

cou tum eset leurspriviléges. Larévolution, 

en  substituant h cette multitude de lois 

diverses le principe de l'égalilé e t de la 

libre concurrence, renversa tous ces usa- 

ges ct fondit toutes ces distinctions. Nous 

n’avons pas h exaniiiier ici quels fu ren t íi 

la fois les avantages e t les inconvénients 

de celle réforme. G’est im  chapiirc d ’bis- 

toire e t non une ihése d ’éeonomic poliü- 
que que nous venons vous oífrir, mesde- 

moiselles. II faut reconnaitre toutefois que 
X.

si la société dn t y gagner, ce ne fu t pas 

du roo iis  sous le rapport de la pompe et 
de la couleur piltoresque.

A mesure que les besoins de la civilisa- 

tion e t les períecllonnements de Tadini- 

nistraüon publique p riren t des développc- 

m ents plus considérables, on v its’accrojtre 

égalcment le nom bre e t rim portance des 

corporations industrielles ou marchandes. 

L’intérét e t la volonté de ces niarcliands 

fu t le prem ier mobile qui les engagea á 
s’associer entre  eux. Telle fu t aussi la prc- 

m iére autorité qu i sanctionna les rCgles 

qu'iis s’im posérent ¡ plus tard , le pouvoir 

royal s’empara de cette prérogative. Le 

roi, comme seigneur tem porel, ser¿ser\'a 

la ratificalion de leurs privilóges e t la 

concession des métiers. C 'était Ik une  des 

branches les plus importantes de la ricliesse 

des souverains au moyen age. Le piiucc 

aüénait quelqueíois une partic de ccs re ­

venus en  faveur d e  diverses personnes, et 

notamment des grands officiers de la cou- 

ronnc, qui e iercaien t á la cour des fouc- 

tions analogues e t qui semblaiciit présider 

íi l’exercice d ’une profession tout enliíre. 

Aiusi, les forgerons í t  les cliarrons rcle- 

vaicnt du grand marcchal dii palais; ks 

drapiers e t tailleurs obéissaient au grninl 

chambcUau; les boulaugcrs, au s/ami 

panetier du r o i ; les marcbands de viu r̂ i 

autres breuvagcs, au grand écbansoii, etc.
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Les corporations qu i cxerfaicnt des in ­

dustries de prciniére néccssité furent n a -  

turcllem ent les plus ancicnnes e t les plus 

puissantes. Au prem ier rang, nous m en- 

tionncroiis les bouchers et les marckands 
de l'eau. Nous reviendrons plus bas sur 

cette deriiiére conimuüauté. La Corpora­

tion des bouchers se ilattait de rcüionter 

á la plus antique origine. En cffct, á  l ’instar 

de ce qui se pratiquait chez les Romains, 

le raétier de bouchcr n ’éiait pas seulcment 

u n  privilíge, roais c’é u i t  pour ainsi dire 

une  charge liéréditaire e t obligatoire. 

Louis V II, en  1162, confirma leurs cou- 

tum es, en  les qualifiant déjá de trés-an- 

ciennes <i cette ópoque reculée. Plus d 'une  

fois celte com])aguie redoutable alaroia 

la jalousie des autres bourgeois e t les m é- 

fiances liígitimes de l’autorité. Habllués & 

p o n e r  la m ort e t á  verser le sang, fiers de 

l'antique prépondcrance q u ’ils oblenaieiit 

daiis la cité, ils form érent une ligue a r-  

m íe , i  rinstigation <ln dnc de Bourgo- 

gne, lors des troubles qui accompagnérent 

la nialadie de l 'infortuué Charles VI, au 

com mencem ent du quinziéme siécle, ct 

joué ren l u n  role terrible dans les séditions 

populaires.
Les boulangers, qu i fabriquaient en 

mém e teinps loute espéce d e  páüssevies, 

s’appelaieutanciennem ent lalmeliers. Lors 

q u ’un talnielier voulait en tre rd a n s la  com- 

m unaulé avec le litj-e de maítre, il se 

présentait ciiez le cbef d u  m étier, le d i- 

m an ch eq u i suivait le prem ier jS u r de jan- 

vier, m u n id ’un pot de te r re q u i  contenait 

des noix e t de raenus gáteaux appeiés 

jiteuZcs; puis aprés avoii'fait scs prenves 

d ’apprentissage, il brisait contre le m ur de 

la chainbre le Tase q u ’il avait appoviéj 

alors les auires mait. es de la Corporation 
c t les compagnons ou gindres entraient, 

e t le clieí du m étier devait les chauffer et 

Icu rd o n n eráb o ire .

En général, il était défcndu de travaiUer 

d’aucun m é tie r  les jo u is  du Seigneur ou 

des fútes. Cependant, pour la commodité

des consom m ateurs, on souffra it, par 

exception, que certains états, p a rm ile s -  

(fuels nous citerons les gantiers e t les o r-  

Kvres, tinsscnt boutique ouverte le d i-  

Dianche. Celte concession n 'é ta it pas 

genérale, e t n ’avait Heu que  pour un 

petit nom bre de bourgeois, qui vendaient 

ainsi il tou r de role. D’aprés u n  article des 

statnts de ro rfév re r ie , tou t le bénéfice qui 

revenait aux inaitres danscesvcntes extra- 

ordinaires élait versé h la boíle des confré- 
res et servait i  payer le d iner que l’oa 

donnait aux pauvres de l’HOtel-Dieu le 

jo u r  de Paques.
Sur la liste des métiers d u  moyen 3ge 

nous trouvons plus d ’une Corporation que 

Ton s’étonnera peut-étre d ’y voir figurer. 

Telle était celle des peintres, qui dem eu- 

raient presque tous aux enviroos de la rué 

Saint-Jacques et de la ru é  Saint-Denis. II 

existe encore daas ce dernier quartier une 

localité 5 laquelle ils ont laissé leur nom  : 

rim |)asse des Peintres. Pour se rendre 

coinpte de ce fait, il nc íau tp as  oubüei- que 

la ligne de démarcation qui maintcnant 

separe si profondément l ’a r í  de l'indus-  
trie  est une distinction propre aux temps 

modernes. Les jongleurs  e t les ménes- 

trels, qui chantaient lespoemes populaires 

en accompagnant leur débit ^ l’aide d ’in - 

síruraents de musique ou de parades, for- 

luaient égnlement une com niunauté; leur 

patrón était saint Ju lien , e t  ils le fCtaient 

annuellem eut i  i’église de Saint-Julien des 

M cnélriers, située dans le  bourg de Saint- 

Marti».
Le 7-(¡lc de la ia ille \e\ée  en 1313 nous 

a conservé une  noraenclaiure de la p lu - 

part des méliers de París qui contribué- 

ren t h cet impot. J e  n ’y irouve pour toute 

la capitalc qu ’u n  seul dentiste : « Martin 

le L o m baríqu i Irait les denz. » Le su r-  

nom de ce t individu semble indiquer UD 

usurier.
J ’y rem arque aussi les deuxarticlessui* 

vants, qui nous m ontrent deux médecins 

de i’un  et i’autre seie.
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« M estre GelTroy le m ire,  12 sons.

Ameline la  miresse. . .  8  sons. »

Quelle que soit la dilTérence qo i existe 

entre  la valeur de !a monnaie d u  qua- 

torziéme s iM e  e t ceUe de nolre monnaie 

actuelle, o n  voit par la mioce contribation 

¿  laquelle fu ren t taxós ces deux docteuxs 

en robe, que  Jes honoraires qu ’ils rece- 

vaient de lenrs clien(s n ’éiaieat pas bien 

considerables.

Nous y trouvons aussi « Guillaume le 
devin  e t m aistre Jehan  d’J c r e ,  quéreur 
de pardons. » Son m étier ctait de se ren- 

d re , moycniiant finance, a la Terre-Sainte 

en pélerinage, pour y gagner I’absolulion 

des pécbés qu 'avaient commis ses prati- 
qnes.

Mais je  n e  finirais pas si je  voulais vous 
racon ter ici loutes les particularités re- 

marqnables que présente l'hisloire de ces 

corporations. J ’ai há(e d ’arriver á celles 

qui ont laissé de leu r passage les traces les 

plus intéressantes e t  qui nu iritcn tdeno tre  

pa rt un exam en spícial.

LA MABCHAKDISE DE L ’EAü .

A París, le  pouro ir e t I’institution m u­

nicipales tiren t len r origino d 'une  confré- 

rie  de m archands qui exploiiérent origi- 

nairem ent le co ü im ercee t la navigation de 

la Seine. Cette association porta successi- 

vcm ent les noms de hanse, marchands 

hansés, marchands de l'eau, la marchan-  
disede l'eau, et enfin, parab régé , la m a r-  
ckandise. L ’au torité  exclusive qu ’ils exer-  

caient su r  le ncgoce, e t les ricbesses q u ’ils 

en re tira ien t, n e ta rd ír e n t  pas á mettre 

dans leur main le sceptre des intéréts ma- 

tériels de la ville. Petit k petit, lorsquc des 

industries ¡ocales v inreiit Si naitre au sein 

de la cité, ils ne cessérent pas de conser- 

TCr leur supréraatie et se contentfrent 
d ’admettre au milieu d ’eux dans lo conseil 
municipal, les membres les plus notables

de ces indusü'ies diverses. Le ckef  on pré~  
posé d e  la baose des marchands (dans )a 

langue du moyen age prévól)  resta done 

á la téte d e  la biérarcbie administrative. 

G'est p o u r  cela qu ’il exerpa sous le nom de 

prévót des marchands, cette fonction sjt-  

prém e que  remplissaient dans les autres 

villes des magistrats appelés maires, eapi- 
touls e t  consuls. Telle est aussi Texplica- 

tion des armoiries qu i, dés les temps Ies 

plus reculés, servirent ^ désigner tou t e a -  

semble la Corporation des roarcliands, la 
mairie de Paris e t  la ville elle-méme. Ces 

armoiries é ta ic n t : de gueules, au navire 

equipé d ’argent, fiottaot e t  voguant sur 

des ondes de méme. l e  chef cousu de 

France q u ’on y ajouta pai- la suite indi- 
qua it sa sujétion au doniaine roya!.

Q uant a u í  corporations qui vinrent 

s’adjoindre aux marchands de l'eau pour 

partager l’autoriié municipale e t qui por- 

té ren t également le ncm  coUectií de mar- 

chandise, ellos recu ren t plus spécialement 

le litrc de corps de mcíiers. Ces com mu-

nauiésprenaieiitrangiinniédiatem entaprés
le  corps municipal, auquel elles íoiirnis- 

saient les conseillers de prem ier ordre  ou 

échevins quidélibéraientavcc leprév6tdcs 

marchands sur les aüaires do la ville. Cha- 

cune d’elles avait sesr^glements, ses tradi- 

tions, son costum e; des gardes ousvndfcs 
étaient choisis dans leur sein pourveiller au
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maintícn de leurs inléréts e t de la disci­

pline. Lorsqu 'ungarde del’un  descorpsde 

métiersvenDÍtkiuourir, les maitres e to ff i-  

ciers de la confrcrie.étaient tenusd ’assister 

á  son convoi. Les quatre plus jeunes p o r-  

ta ient les coins du poéle, e t les deux plus 

anciens, suivant immédiatement le corps, 

ouvraieiU la marcho du cortégc fúnebre. 

Tous Ips ornem enls qui servaient ii ces 

soleiniités appartenaient au burean de la 

confrérie, sans exccpter les six flambeaux 

depolng, de cire blanche, oü étaient a t ta -  

chées les armoiries de la coininunauté. La 

méine cérémonie s’observait i  la m ort des 
femnies ou veuves de maitres. Mais il élait 

une  circoDstance oü les corps de métiers 

se monlraient avec une  pompe particiiliére 

e t oü leursofificiers b riguaien tl’honneurde  

paraitre dans to u t l'éclat de leur costume 

e t de leur dignilé. Je  veux parlerdes jou rs  oü 

les roiset les reines faisaient leur premiare 

entrée dans la capilale. Alors les corps de 

métiers avaient le privilége de porter suc - 

cessivement les bátons du  dais qui dans 

le  cours de ces cérémonies abritaient ces 

tétes augustes. Mais il y eut des contesta- 

tions entre  les commuBautée sur ces préé- 

minences, e t au dix-septiéme siécle il íu t  

établi que ce privilége appartenait aux s ix  

coTps de métiers dans l’ordre su iv an t:

1“ La draperie.

2“ L’épiccrie.

3° La mercerie.

h" La pclleterie.

5° L’orfévrcrie.

6“ La bonneterie.

U n  édit de Henri I I I  érigea en septifeme 

corps les marchands de vin. Mais en dépit 

des lettrcs patentes et de la coui- de parle- 
m ent, les anciennes corporations, don t le 

nom bre ctait consacré par l’usage, n ’adnii- 

re n t jam ais cette nouvellc venue á parta- 

ger leur prérogative e t lui perm irent seu- 

lement de raarclier á la  suile de la derniére 

d’entre  elles.

Nous allons m ain tenan tconsacrer^  cha- 

cune de ces com m unautés une courte no- 

tice individuelle.

LA DRAPERIE.

Les drapiers paraissent avoir é té  le plus 

ancien des six corps; la préém inence du 

moins ne lu i fut jam ais coatestée. E n  1183, 

Piiilippe-Auguste leur donna vingt-quatre 

maisons q u ’i! avaitcoDfisquéessur lesjuifs, 

et cela m oycnnant cent livres parisis de 

redevance annuelle. O n pense que  ces 

maisons étaient siluécs ru é  de la  Draperie, 

vers rex trém ilé  de la Cité, nom  qui indi­
que assez le prem ier siége de cette Corpo­

ration. Le niemc prince, en 1188 , érigea 

leu r confrérie en T honneurde  saint Nico­

lá s , leur patrón. Les statuts des drapiers 

íu ren t successivement confirmés par le 

pape Nicolás IV , e t par les rois de France 

Philippe le Bel, Jean  le Bon e t Charles VL 

La féte d u  saint se célébrait d ’abord au 

maitre-autel de S ain t-P iene  des Arcis, au 

bas de la rué Saint-M artin. lis  avaient de­

coré cette égllse d ’une statue de la Viei'ge, 

q u ’iis transportérent p a r  la suite, ainsi 

que leur confrérie, & une autre égllse, 
Saint-Denis de la C hatre , qui est égale- 

roent détru ite , e t enCn en 16¿»7 ou Íi8, 

dans une  troisiéme, dédiée h sainte íla rie  

l'Egyptienne,  dont le Tocable, dénaturé 

par lelangage d u  peuple, a donné son nom 

& la ru é  de la Jussienne.
Le 1 "  janvier de l’an  1540, lorsque 

l’em pereur Cliarles-Quint fit son entrée á 

Paris, les drapiers m archérent les premiers, 

vétus d ’une longue robe de velours tanné 

(couleur de tan} á collet e t manches pen- 

dantes.

La draperie, disions-nous, avait le pas 
sur les autres corporations. Eile suivait 
immédiatement les échevins e t portait 

le dais la premiére. Cependant en 1629, 

la draperie avait perdu le souvenlr de ses 

armoiries ou voiilut en changer, car elle 

en demanda de nouvelies au  prévOt. Ce 

dernier lui donna pour armes : coupé
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ondulé d’argent e t  de sinople; sur le  

síDople, u n  vaisseau construit e t maté 

d ’o r ;  su r  l’argent, voilé c t pavillonné 

d ’azu r; les pavillons chargés de F rance  , 

en chef un  (cil ouvert au  naturel. De­

vise : Ut cwteras d iriga t  (p o u r  diriger 

les autres).

l ’e s p i c e b i e .

Au nioyen age, la Corporation de l ’espi- 

ceric était non pas simple, mais múltiple. 
Elle comprenait en cu tre  les ckandeliers, 

les sauciers c t les apoCiticaires, tous états 
qu i se sorvcnt de ])0ids c t de balances. 

A ussi.pour exprim er I’élcndue de ses attri- 

butions vraiment encyclopédiques, la 

voyons-nous d ís igner, dans u n  acto de 

1321 , sous le litre d e : « L eco m m u n  des 

officiers marcbands d'avoir le poids. » 
Définition asscz obsciu-e, mais qui signifie 

dans la langiic du qiiatorziSme s iéc le : 

L ’ensembledesoffíciersdu commerceaux- 
queh  était confié le dépát de l ’éíalon du  
poids royal.  Nous apprcnons en effet que, 

cette mGme nnnéc 1 3 2 Í ,  le prévfitde Pa­

r ís  ayant fait ajuster i  la monnaie, par 

ordre du parlement, Ies étalons des poids 
employés dans le commerce de la capitale, 

l’uD des patrODSou prototypes de ces poids

fu t déposé en tre  Ies inains du garde de 

respicerie, qui fu t commis pour le conser- 

w  perpétuellement. Les anciens slatuts 

de la Corporation lui conféraient en cutre  

le dro it e t l ’obligation d ’inspecter les bou- 

tiques de tcus Ies marciiands e t artisans, h 

Texceplion tcutefois des merciers e t des 

orfévres, afin de veiller au  maintien des 

mesures légales.
Les chande lie rs , prem icrs vassaux de 

l’espicerie, débitaientle suif,l'huile I b r ú -  

!er, le vieux oing, e t autres marchandises 

analogues. Mais au quinziím e siécle, le 

schisme éclata dans la hiérarchie, e t les 

chandeliers s’aíTrancLirent <le Ja suzerai- 

neté des épiciers pour former une commu- 

nauté séparée.

U ne autre dépendance de la juridiction 

de l’espicerie était la Corporation secondaire 
des saucicrs-moutardicrs. Geux-ci prépa- 

raient une foule de sauces ou de ragoúts 

qu i faisaient les délices de nos peres. Les 

unes étaient composées de poivre blanc, 

nom m é alors jauZ neí, e t s’appelaient s a u ­

ces chaudes. Les autres, dans lesquelles 

en tra it le poivre noir, étaient désignéesscns 

le nom  de sauces á  compolcs. D’autres, 
appelées sauces moutardes, étaient for- 

mées de galantine. I l y avait aussi la sauce 

rópée, faite de ve rju se tde  graine de gro- 

seille; la  sauce verte, composée de g in- 

gem brc e t de v e rju s ,« que l ’on vernissoií, 
d it Sauval, avec du persil tout frais e t du 

b lcd  v e rt, ct cü  Ton mettoit du  pain blanc. b 

E nfm , la camclaine  était un  agréable iné- 

la ngede cinnamome, de gingembre, de clon 

de giroflé e t de graine de moutarde, avec 

d u  v in, du verjus, du pain e t du vinaigre. 

« Or, continué Sauval, ii cause des abus 

que  les sauciers e t moutardiers commet- 

to ien t dans l’apprCt e t la m aniére deleurs 

sauces, en 139íi on leur donna des gar- 

des qui prenoient le nom  degardes épi­

ciers e t sauciers, e t pourtant ne laissoient 

pas d ’é tre  visites par les gardos de l’espi- 

cerie. > Mais petit ^ petit la confectioa 

e t la vente de mets tout préparés cesse
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ffe tre  l’apanage des sauciers, qiii finircn t 

p a r  s’éríger en Corporation distincte, sous 

le  nom de vinaigriers-nioutardiers, c t qui 

d e  la sortü se détachérent également du 

sceptre de l’espicerie.

Tandis que l’origine des épiciers se per- 
daic daos la nuit destem ps, Icsapoihicaircs 

neda ta ien t que de l£i8íi. lis  coinmencé- 

r c n t done par étrcsoum is á lapruim inence 

de leurs aínés, mais ils cherchérent h s’en 

aSrancliír. Au dix-septiéme siécle, ils ob- 

tin rea t une  constítution partículiére, e t 

p o u r  comble d ’bum ilia tbn , les épicicrs 

fiirent tenus de laire chef-d’<Euvre (1) de- 

vant les apothicaires, au licu que  ceux-ci 

n e  reconnaissaient pour juges que leurs 

confréres, assistés de deux docteOrs en cuú- 

decine de la faculté de Paris. Depuis cette 

époque I’indépendance e t la consídération 

des apothicairesallérenttoujours croissant, 

jn sq u ’i  l’époque récente oú, sous le nom 

de phaniiaciens, ils p riren t le rang tou t á 

feit distiogué q u ’ils occupent actuellemeu t 
dans la classe indusirielle.

Les épiciers avaient pour patrón saint 

Nicolás aussi bien que les drapiers, « á 

cause, disaient-iis, que leurs marchandises 
tienne iit par nier e t que  les mariniers in -  

TOquent le m éinesain ij ou parc i q u ’ilso rt 

du tombeau de saint Nicolás, é v c q u e d e  

Myrrlie, une huüe miraculeuse. » A I’en - 

t ré e d e  Charles V, ilsinarchérentausecond 

rang e t portaient la robe de velours noir.

L eur blasón était coupé d ’aziir et d’or ; 

su r  l’ízu r, i  la main d ’argent tenant des 

balances d ’o r ;  sur l’o r ,  á deux nefs de 

gucules,flot(antes,auxbanniéresdeFrance, 
accompagnées de deux étoiles á  cinq poin- 

tes de gueules. Devise : Lances et pondera 
lervant ( ils gardent les poids e t les ba­
lances).

(1) On sppelaitainsi un ouvrage quelconque 
«nalogue á la (irofessíon que l’on exerísit, 
c t qu'uD apprtnti étaU obligd d’accomplir 
lo n q a ’U vouiaitpossermaitrs.

Dans les temps modernes, les apotbicai- 

res p riren t u n  synibole particulier. C’était 

u n  palmier, au tour duque ls’en rou laitune 
vipére, planté au milieu de rochers e t de 

monlagnes, pour attester la triple origine 

végétale, anímale e t minérale des médica- 

ments. L eur devise avait pour dme ces 

trois mots : Versantur in  tribus ( ils 
connaissent ces trois d ioses).

A. VALLET de  VffilVlLLE.

- i ^ t í í é r A Í r í .

Dictionnaire EncyHopédique de l’B i s '  
toire de France, publié sous la direction 

de M. Lebas, membre d e l’Institu t; chez 

F irm in Didot fréres , ru é  Jacob , 26.

D 2 U X IÉ M E  ¿ R T I C I E .

La publication d u  grand ouvrage histo- 

r ique  que  nous vous avons déjá ann o n cé , 
mesdemoisellcs, dans un des précédents 

nuinéros de votre Journal, se continué avec 

le mSme «uccés auprós du  public, avec le 

m€ine zéle de la part des rédacteurs. 

E n tre  autres faits curieux auxquels soiit 

consacrées les derníéres livraisoos, noas 

avoQS rem arqué le suivant, que l 'au teu r a
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bien voulu reproduire ¡ci avec quelques 

développemetits, dans l’espoir q u ’il pour- 

rait vous intércsser.

atrotanítc b’enfanífi.

E n  l'annéc 1212, pendant cette périodc 

héroique du  moyen age oü l’Europe euíiérc 

se précipila sur l’A-sie, il se passa ea France 

UQ éTénemeot icl qu ’on u ’cn avait pas cn- 

core vu dans des temps si fértiles en m er- 

TCÜIes. Les prédications des p ré trc s , les 

récits des Croisés qui revenaient d 'ou tre- 

m e r, avaient écLauíTé, exalté tous les es- 

priis, au point qae  les enfanis mémes per- 

d iren t hjsentim ent naturel de leur faiblesse, 

e t  réso lu ren t, par un élan spon tané , de 

s’enróler, eux a u ss i, córame soidats de la 

Crois:.
Un certain je u n e  g a rs , e rran t par les 

toUc s  et les cháteaux d u  royaum e, comme 

s'il eü t été  envoyé de Dieu , chaniait un 
jiymDc q u i coromencait a in s i : Oseigneur 

J é s u s ! rends-nous ta saintc c r o ix ! et 

quand  les autrcs enfants de sou age le 

Toyaient e t re o te n d a ie n t, ils le suivaient 

en  foule. Ce cbef, h la fois p rédkateu r et 

gnerrier, fmit par se trouver h la téle d 'une 

processtou innombrable. Ils s'avanfait porlé 

su r  un char m oult  bien orné c t entouré 

d ’une  garde d'enfants. L elieu  du rendez- 

¥ous élait une plaine aux envii-ons de Paris; 

c n p eu  de temps, on yvitaccourirp lusieurs 

EiiUiers de ces p61erins, dont les plus ñgés 

avaieut d e  douze á quatorze a n s ;  ils for- 

maient dans Ies villes e t  les villages des 

ban d es , oü les conditions, Ies soxes, les 

Sges étaient confondus. Mais qunnd on leur 

dem andait ce q u ’üs voulaient fa i ie , tous 

répondaieutégalement d 'u n  ton résolu e tla  

téle liaute : iVous voulons aller áJérusa- 
lem pourdélivrer lesépulcreduSeigncur. 

E n  -vain, leurs parents, Icurs nourrices, 
chercbaient íiles re teñ ir  par deslai'mes, des 

rem ontrances, des ch a lim en ts ; ils n 'cn 

devenaient que plus ardenis k rejoindre les 

croix e t les banniéres arborées p a r  cette

singuliére jnilicc. Les enfermait-on, dit un 

chroniqueur, ils brisaicnt Ies portes, s’é -  
cbappaient par Ies fenütrcs, ou percaicnt 

les murs de leur prison... Brandissantleurs 

petites a rm es , chantant en  chceur comme 

leur général : OSeigneur Jcs its ! rends- 
nous ía sainte a'oia:! ils se m elta ient en 

route sans guides, sans provisions, I’escar'^ 

cello vide.. .Jésus n’avait-il pasbéni Icspetíts 

enfants en  leu r prom ettant son royaume ? 

L eur ange gardien devait Ies conduire , le 

bon Dicu devait pourvoir k lous leurs be- 

so in s , aplanir devant eux tous les obsta-, 

d e s . ...
E t  d ’abord Ies jeuncs Croisés m archércnt 

joyeux et trioinphantsipartoot su r  leur pas- 

sage Ies babit'jnts les recevaient au nom 
de Dieu, comme desorphelinsqu’ilséiaient. 

On voyait d’ailleurs en eux ¿ 'innocentes et 

pienses créatures inspirées par le c iel, et 

on leur fournissait avec enipressemcnt de 
l'argcnl e t des vivres. II y eut méme des 

hommes e t des femmes qui abandonnérent 

leurs maisons et leurs cliamps pour les ac- 

compagner, pensant suivre le  vrai cLemin 

du salut.
Mais puurlan t, le long de la rou te , les 

petiis enlbousiastes eu ren t souvcnt lieu de 

se repcntir. Des voleurs, des bommes per- 

vers se mélaient parm i e u x , ct disparais- 

saient aprés les avoir trom pés etdépouillés; 

la fatigue de la route, la chaleur, en  mois- 
sonnf:rcnt bcaucoup; d’autres furent enle- 

vés sur les cbcmiiis e t dans Ies foréts, puis 

vendus comme serfs. Quoique tristenient 

décimiíé, la milico onCantine ayant pris sa 

d irection íitravers la Bourgogne, arriva eu 

P rovence, c t atteignit la vilíe de Marseille, 

oü deváit s’opérer le départ. lis  étaient en- 

core quinze íi v ingt mille. L’espérance et 

la foi les soutenaient. Fol bien v ive! car, 
le cro ira it-on ! ces mallieureux s’étaient 

laissé persuader par quelques visionnaires, 

que Dieu sécherait pour eux les ablraes de 

la m e r , qu ’ils pourraient passer á Jérusa- 

lem comme Ies enfants d ’Israel dans la 

te rre  promisc, q u ’ils suivraieiit a pied jus-
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(ju’aux c6tes de Syrie le  lit de la Méditer- 

ranéc!

En route, déjá ils avaient eu maintcsdé- 

ceptions; e t lorsqu'ils voyaient de loin les 

toursd’unegrandeville, lesGauxd'unerivié- 
rc , ilsden iandaicn t: E st-ce láJérusalem?  

esl-ce lá la  m er?  O n leu r ré p o n d a it : Pas 
encore, marchez toujours! e t ils aüaient 

sans se plaindre. Mais cette íois, quand ils 

trouTérent que le miracle promis leur fai- 

sait défaut, un assez grand nom bre d ’entre 

eux furent saisis d ’un profond décourage- 

m ent. Songeant aux douceurs d u  toit pa- 
te rn c l , aux caresses e t aux larmes d ’une 

tendre ra&re, ils rep riren t chacun de son 

cote la route de leur pays, Ies vGtemenis en 

lam beaui, les pieds ñ u s ;  en proie aux an- 

goisses du repen tir e t de la faim, ils m en- 

’diaicnt etpleuraient...nia¡slesliabifantsdcs 

campagnes et des villes les rebutaieiit e t se 

moquaient d’c u x , e t suivant l'cxpression 

touchante du chroniquour. « Alors fut 

Tériüée la parole du  propbéle : Les petits 
enfanis ont demandé du pain , et U n 'y  
avait personne fo u r  le leur rompre. »

Les routes furent jonchées des cadavres 

de ces niallicureux; beaucoup s'égarérent, 
d isparurent sans q u ’on püt savoir ce q u ’ils 

étaieut deveuus... bien peu eu ren tle  bon- 

heu r d'embrasser encore leurs p a ren ts !

C euxqu i étaient rostís  k Marseille, per- 
sisiantdans leur delirante exaltation,éprou- 

Térent un sort non muins miserable. Deux 

négociants de la ville, H uguesFerrée t Guil- 

launie Poro, euren tl'in fám epenséedetrou- 

Ter dans celte circonstance Hnesp6cu!ation 

lucrativo. Ilsolfrirent aux petitspélerins de 

les transporter gratuitemcnt en O rien t; 

T ouiant, d isaien t-iis , contribuer i  leur 

boiine (Euvre. La proposiüon fut acceptée

avec jo i e , e t sept vaisseaux cbargés d’en- 

fants m irent á la voile pour la Syrie. An 

bout de deuxjours denavigation, un c tem - 

péte s’éleva , deux bátiments fu ren t en - 

gloutisaTec tousieurspassagprs, en face de 

Tile S a in t-P ie rre ; les cinq  autros parvin- 

ren t h Alexandrie et dans les ports voisins, 

oú Hugues ct Guillaum evendirent comrae 

esclavos aux Sarrasins tous les infortunés 

q u ’ils avaient trom pis. Plusieurs, disentles 
Tieilles chroniques, cueillirent la palme dn 

m artyre, aprüs avo irdonnéaux  infideles le 
spectacle édifiant du courage que  la reli­

gión chrétienne peut inspirer h i’age le plus 
ten d re  aussi bien q u ’i  l'áge m ü r ; c e n í 

méraes qui ne furent pas placés entre  la 

m ort e t l ’apostasie restérent fidéles á  la foi 

de leurs peres e t la pratiquérent constam- 

m cnt dans les larmes ct la servitude.

Les marcbands marseillais n e  tarderent 

pas du moiüs i  expier leur criminelle tra -  

hison. Ces deux bommes ayant tramé nn 

complot contre Frédéric, em pereu rd ’Alle- 

m agne , íu ren t découverts e tpériren tdans 

les supplices. Le pape Grégoire IX , en 

commémoraiion du naufrage, fit bStir une 

églisc dans Tile Saint-P ierre , y institna 

douze chanoiues pour la desservir, e t fit 

ensevelir honorablement les cadavres que 

la m er avait rejctés sur la rive. Q uant aux 

jeunes Croisés qui, restés en France, su r-  

vécurent d leurs souffrances, le saint-pére 

ne voulut pas les relever de leurs vceux; 

tous furent obligés d ’accomplir le péleri- 

nagede  Jérusalem á l ’ü g ed e leu r  m aturíté, 

ou de racheterleursvffiuxpardesaum ónes.
Telle fu t l’issue d’une entreprise qui 

avait été sans exemple e t qui resta sans 

imitateurs !

AUGUSTE D ü MONCHAU.
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Chtéroture (Eírangcre.

ON  QUEEN M ARIE-ATÍTOINETTE.

I f  Ih y  b r e a s t  so ft  p i ty  kn o w s,

0 1 d r o p  a  l e a t  w i lh  m e ;

F e e l  fo r  i h ’ u n e x a rn p le d  woe 

O f w íd o w e d  r o j a l t y .

F a l le n ,  Tallen f ro m  a  th ro n e !

L o  ! h é a u ty ,  g ra n d e u r ,  p o w 'r ;  

H a t k ! t is  a  q u e en 's ,  a  m o ü ie r 's  m o a n  

F r o m  y o n d e r  d is m a l  to w 'r .

I  h e a r  h e r  s ay ,  o r  seem  to  say 

Ye w h o  l is ien  to  m y  s to ry ,  

l e a r n  ho w  t r a n s ie n t  b e a u t y ’s  day ,

H o w  u n s ta b l e  h u m a n  g lo ry .

K n o s .

SUR L A  R E IN E  M AR IE-A N TO IN ETTE.

S i  to n  c « u r  c o n n a l t  la  d o u c e  p í i i é ,  6 laisse 

t o m b e r  u n e  la r m e  avec  m o i ; la isse - lo i  to u c h e r  

p a r  les  m a ih e u r s  s an s  e ie m p le  de  l a  roya le  

veuve.

T o m b é e ,  to m b é c  d 'u n  trf lne  1 V o y e i  l a  b e a u té ,  

l a  g r a n d e u r ,  le  p o u v o i r ;  é c o u t e í l  c’e s t  le  g é -  

m is se m c n t  d ’u n e  r e in e ,  d ’u n e  m e re  q u i  s o r t  

d u  foDd d e  c e t te  t r i s t e  to u r .

J e  r e n t e n d s ,  e l le  d i t  ou  s e m b le  d i r e ; O  vou* 

q u i  é co u tez  moii h is io ire ,  a p p re n ez  com bien  

s o n t  p a ssagcrs  les  jo u r s  d e  la  b e a u té ,  c o m b len  

e s t  in c o n s tan te  la  g lo i r e  h u m a in e .

H ‘" * P a u l i n e  R o l a n d .

Ig^nCílfion.

£ t  ^ t í t o u 0 r l ) t m

O D

L’ANNEAU D E S FIA N C A IL L E S . 

U O E U R S  H É B R A I Q U E S .

I.

Dans un  cabinet som bre e t  re c u lé , au 

fond d ’une vieille maison de la ru é  Sainte- 

Avoie, ^ P a ris , u n  -vieillard, le banquier 

Moise HatselpoDÍ, était assis en face d ’un 

bureauen  bois de chSne, don t les colonnes 

lorses e t vermoulues attestaient l’ancien- 

neté. Sur ce bureau, unportefeuillerouge, 

SmoitiéouTert, laissait apercevo irungrand  

Bombre de billets de banque e t de lettres 
úe cbange.

Debout, prés du  íieiilard, se tenait une 

jeune filie, dont le profil p u r e t un  peu 

aüongéprésentait le ty p ed e  la beauté juive. 

Ses doux cheveux noirs en bandeaux a l- 

laient se réu n ir  derriére  sa té te  en  riches 

tressos qui tom baient su r  son cou blanc et 

légérement courbé. L’éclat de ses grands 
yeux était tem péré par ses longsc ils ; sa 

laille flexible e t harm onieuse rfans tous 

ses mouvcments, ses peiits pieds cambrés 

e t  ses mains délicates téiuoignaient de la 

noblesse de sa race.
" E sthcr, d it le vieillard & la jeu n e  filie, 

vous 6tes n íe  le 12 ju in  18 2 4 ; nous som- 

m e sau  11 ju in  1 8 4 2 .. . .  done t o u s  finirez 

dem ain %'os dix-huit ans. Le mom ent est 

venu de vous instruiré de mes dispositions 

a votre égard, afin que vous vousyconfor- 

miez.

Vous aviez quaire ans lorsque volre 

m ére m o u r u t : le chagrín de cette m ort 

m e fit qu itter Bayoiine, oú j 'a ra is  coimu 

m a chére A nnah , o ü j ’avais vécu si heu- 

reux avec elle ! La veille de mon d íp a r t ,  

nion frére  Josepb entra  cbez m oi; il te-
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nait par la main son fils Abel, de quatre 

ansp lus agéquevous. — Moise, m e dit-il, 

tu  nous qu itles; qu i saitquaiid  nous nous 

revcrroiis? Désonnais, le vendrcdi soir e t 

le  sam edi, d o s  voix n e  s’úleveront plus 

ensemble daiis le temple du  S e ígneur; les 

jou rs  defé tes  solenoelles ne nous verront 

plDs assis h la métne t a b k ;  et la veilic de 

Páques-de-Roscs, á l’heure oü le soleil 

pointe á l’iiorizon, le tombeau de iiotre 
pére  m e Tcn-a désormais arriver seul, te 

d ie rcb an t en vain sur ce m arbre qui re~ 

courre  scs restes bonorés, e t qu i, depuis 
Tingt ans, nous a toujours trouvés les mains 

n n íc se tle  front com bé, m élan tnos larmes 

e t  nos p riéres ... Mon frére, ajouia-t-il, 

ayan lde  nons qnilter, q u ’un nouveau lien 

nousattache darantage l’un i  T au tre : j ’ai 

u n  fds, tu  as une filie... Jcdev ina i ledésir  

d e  mon í r é r e , e t je  procédai de suite  ̂
vos fiancailles. Les deux lémoins voulus 

p a r  la loi de Moíse íta ien t la, mon frére et 

m o í; A b d  ó(a un  anneau de son doigt, 

ie passa á ton doigt, e t te  d i t : ° E sther, si 

tu  consens á  devenir m oü dpouse, acccpte 

ce gage. »

— N’est-cepoint, m on p h e ,  ceq u e jad is  

on appelalt le Kidouschim  ? d it tim idement 

Esther.

—  J a d is ! . . . .  s’écria le  vieil Israélite; 

ja d is ! . . .  aujourd’bui encore, madenioi-

sc lle l___ Les lois de Dieu seraient-elles

done touibCes dans un  tel o u b li, que 

Tous ne les connaissiez plus?

— Je  pensáis qu 'au  dix-neuviérae siécle, 

rep rit bum blem ent E sther, la  Kidouschim 

n ’était pins en  nsage.

—  Au dix-neuviéme siúcle!... voilá 

bien  le laogagede la je u n esse ! voilá le 

résnllat de la belle éducalioo que ina sccur 

TOUS a donnée! voilk ce que vous avez ga- 

gné  dans la pensión o ú c lle  t o u s  a mise!... 

A b ! &i j e  n ’avais pas perdu ina chére et 

bien-aim éeA nnah,vousne m ’eussiczjamais 

q n í t té ! . . .  Pensez-voos que Dieu Toie avec 

joie son tem pledésert;les cantiques sacrés 

cbantés seuiement p a r ceux qu i sont payés

pour les chanter; e t le peuple d ’Israél, ce 

peuple q u ’il s’élait plu h appeler sien, im i- 

tan t les usages profanes, e t le saint jo u r  do 

sabbat ouvrir ses magasins, ses comptoirs, 

aller á la Bourse, faire ses affaires enfm , 

ni plus n i m oinsqueles chré tiens? ... H eu- 

reusem ent il reste encore quelques vieus 

ju iís , vrais patriarches épara e t Ik sur 

leg lo b e , qui vivent, ó  m on Dieu! pour 

cbanter tes louanges, bén ir to n  nom , e t  

prouver au siécle présent e t aux siécles 

á  Teñir, que  le peuple de Dieu a ei:isté e t 

existe encore...  Vous m ’avez entendn, m a- 

demoiselle?... Vous avez regule kidouschim 

d ’A bel; le kidouschim est aussi sacré que 

le mariage, a u m i lk u d u  temple, avec tou t 

Israel pour ténioiu... b a  p reu v e q s 'i l  est 

semblable au mariage, c’e s tq u e ,  pour le 

rom pre, il faut le divorce.

—  Le divorce! répéta E sther, saisissant 
ce m ot avec joie.

—  Eh bien I reprit M. Ilatselponi d ’un 

air grave; j ’espére, E sther, que  vous com- 

prenez assez vos devoirs pour ne pas pea- 

ser q u ’íi vous soit possible...

—  Mais, mon pére ... d it la jeune  filie 

reprenant sa timidité, si pourtant je  n ’a l- 

lais pas piaire á mon cousin?

— Dieu d’Israel!... qu i vous a done re n -  

due assez hardie, ma ülle, pour douter de 

l’obéissaDce de voire cousin aux ordres de 

son pére? Je  ne doute point de la vótre, 

m o i! .. .  Va, liS'.hcr, ajouta-t-il sur un ton 

plus doux... va, ma li'le, je  t’ai d i te e q u e  

j ’avais a te d ire ... Le soleil v icntde se cou- 

chor... vendredi est fm i, samedi com- 

mencc...  va allumer 1-a lampe du  sabbat, ra , 
mon e u f a n t ! »

A cet o rdre , E stber fit quelques pas vers 

la po rte ; mais au m om ent d 'en dépasser 

le seuil, son courage l’abandonnant, ^  

fondit en larmes.
Malgré les eCForts qu'elle faisait pour 

re teñ ir ses sanglots, ils parvinrcnt aux 

oreiUes du  banqu ier, absorbé de noa- 

veau dans lecalcul de ses billets de toutes 

sortes étalés devant l u i ; il se  retourM i
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e t  aperccvant sa fiUe , il  s’écria du  ton de 

rim patience :

« E ncoré la ! .......

— O h! u n  m ot avant de vous qu itte r , 

m on p é re , d it E sther, revenant su r  ses 

pa£.

—  Alloos, v ite ! . . .  répondit- il, comme 

partagé entre  la douleur de sa filie e t le 

coruptc de sa caisse q u ’il fallait finir avant 

la nuit.

—  O m on pére! je  vous en  prie, dit 

E stber avec les signes du plus vioient

désespoir, n e  eacrificz pas.......ne sacrifiez

pas votre filie á un  hom m e qu'elle n e  con- 
na¡t pas.

— Sacrifier q u ’es t-ceq u ec ’es tquece tte  

eipression, s’il vous plalt? s’écria Je vieil- 

la rd  surpris; sacrifier!... c ’estenco re  une 

de vos idées nouvelles. Vous dites que 

TOus ne connaissez pas votre fíancé; il sera 

icl lu n d i; vous ferez connaissance avec lui.

— Mais je  ne l’aime pas...

—  Vous n ’en savezrien , puisque vous 

n e  le  connaissez pas.

—  O h! j ’en m onrra i... c’est s u r ! . . .

—  Ailons done! vous6tes íolle, Esther, 

luí d it son pére  en haussant les épaules... 

S i Abel était v ieux, laid e t niécLiant, je  

comprendrais votre douleur; mais aucon- 

tra ire , il est je u n e , sa figure est trés-agréa- 

ble , sa tournure trcs-distinguée, m ’écrit 

m o n fré re . . .  e tso n c a ra c t ire e s t  charmant.

—  Vous écrit encere votre f r é re . . . .  re- 

p r it  Esther d ’un  ton de dépit.

—  Assez!... laissez-moi!... » d it  M. 

HaL>iel()oni, indiquant la porte  á  sa fiil".

E sther m it son mouchoir su r  ses y e u x , 

e t sortit en  sanglotant.

II.

U ne femme, don tle  costum e était celui 

d ’une servante, e t qui tenait un  reste 

de cierge k la m ain, se trouva sur le  pas- 
eage de la jeu ae  GUe.

« II y a un  quart d ’lieure qne  j e  te  cher­

che pour allumer la lampe du sabbat, Es­

the r, luí d it cette feiume.

— O h! pourquoi m a pauvrc m ere est- 

elle n o r te !  s’écria douloureusem ent la 

jeune  Israélite.

—  Parce que  ce serait elle qu i allume- 

ra it la lam pe? ...  il n ’y a p asd eb o n sen s  a 

to i, petite , de p leurer pour cela.

— C’est parce que m a m ére  ne souffri- 

ra it pas qu ’on sacrifiát ainsi son enfan t, 

ma büiine Beriha, répondit Esther.

—  T e  sacrifier! e tq u i  est-ce qui v eu tte  

sacrifier?... O h! mais j e  n e  le soulirirai 

pas plus qu 'e lle ; je  t ’ai nourrie de mon 

la it; tu  es mon enfan tii moi aussi, ajou- 

ta-t-clle avec cbaleur. Viens d ’abord 

allumer la lam pe, car la n u it  s’approche; 

aprés tu  m e conteras tes petites peines; 

v iens! cher a s tre ,  prends ce cierge; c’est 

le reste de celui qui a brülé  dans la pham- 

bre de ta m ere le  saint jo u r  du grand 

je ü n e  de Jíipouv; cela te  pw tc ra  bon- 

heur. »■
Lajeune filie p ritle  c iergequesa nourrice 

lui oíTraii; la suivit dans la salle á nianger, 

au plafond de laqueüe on voyait.ippctidue, 

kunecha ine  en cu iv re , une  lampedemCme 

métal, de forme ronde, avecsept bees, de 
chacun desquels sorlait une meche dont 

l’anlre  extrém ité trem pait dans l’Luile. 

Esther monta sur une  chaise ¡ sa nourrice 

ayant allunié ie cierge, Esther le pvit e t en 

présenla succcssivement la llammeS cha ­

qué bec de la lam pe, en  prononcant cha­

qué  f w s :
" B éniso it le Seigneiir notre B kx t,  qui 

a  sanctilié le jo u r  du  Sabba t!  »

Cela íait, la jeune  filie passa dans un 
boudoir dont un divan la tu rque  fai- 

sait le to u r ;  elle se iaissa tom ber sur les 

coussins de ce divan, e t faisant placer sa 

bonne auprés d ’elle, elle lui d i t :

« É cou te , B eriha , e t vois si je  n e  suis 

pas b ien  k p la ind ie .... Mais d 'abord , dis- 
moi,savais-tu q u e j’avais recu le  kidouscbim 

d e  mon cousin Abel?
— Q ui, m on enfant.
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—  E t b ie n !. . .  il arrÍTC.
—  Qucl bonheur! une  noce dans la 

maison I

—  Vois mes larmes, m on désespoir, Be- 

riba, c t  ose d ire  encore, quel b o n h e u r!

—  Q u o i! c’est pour cela que tu  picures, 

Esther?

—  E t pourquoi done pleurerais-je ?

—  C'est que tes larm es sont inútiles, 

nía filie; tu  as recii le kidouschim.

—  Hais j ’étais une en fan t; je  ne savais 

ce que  je  faisais.

—  Mais ton pére n’était pas un enfant, 

lui, c t il s m i t  cc qu 'il faisait.

—  Mais j 'e n  aime u n a u t r e l . . .  je  nc 
peux pasépouser mon cousin! »

A cet a ieu  sorti avec explosion du cceur 

d’Estlier, la ju ive se dressant roide sur 

son siége, s’écria avec e l l ro i :

« S e ig n eu r! Mais tu  ne peux en épou- 

ser un  au tre .. .  ch6re, enfant!

—  Aloi's il faut que je  m eu re , B eriha, 
répondit Estlier, redoublant ses sanglots.

—  V oyons! ne pleurc pas a in s i; tu  me 

fends l'iime, d ftlanou rrice , ne pouvant re ­

teñ ir  ses Jarmes ¡ explique-toi... c a r e n ­

e n ,  tu  nem e quittes jam ais, e t j e  ne com- 

prcnds pas oü c t com ment tu  as vu cet 

au tre ... Dieu d ’Israel!...  quel raalheur!.. .  »

Scchant ses yeux e t raíTermissant sa 

voíT, Esther d i t : n T u  te  rappelles bien que 

l’annce derniere, une steur de ma m é re , 

qu) habite M etz , madarae L 6vi, préte  á 

raarier sa filie, vint h Paris faire les em - 

plettes d u  trousseau, m e dem anda Ji mon 

pére, e t obtint que j ’irais passer u n  mois 
auprés d ’e llé .... Le soir de la noce de ma 

cousine Rachel, il y eut un bal, e t h¡ ce 

bal, un jeune hom m e...

—  Je  presume qu ’il y  en avait plus d’un , 
lui fit obserrer sa nourrice.

— Oui! m aisjencfisatten tion  q u ’ácelu i- 

IS... A ussitS tqu 'ilparut d an slesa lo n .je  ne 
sais pourquoi je  désirai q u ’il se tou rnát vers 

m o¡; bientót quelqu’un ayant prononcé 

m on nom , le nom  de mon pére , ce  jeune 

botom efit alors un m ourem entdesurprise ,

puisses yeux se portérent sur m o ie tn e s ’en 

détachérent p lus... J e  suis sfire, Beriha, 
qu ’au besoin il aurait pu décrire ma toi­

lette sans oublier une épingle, une  perle, 

une  fleur; il m ’examinait encore, lorsque 

les musiciens donnérent le signal de la 

d an se ; il s’avanca vers moi pour m ’invi* 

te r . . .  j ’acceptai en  rougissant; nous dan- 

sames trés-souvent ensem ble... I l m e f i t  

inillequestions... su r  m o i,su rm o n p 6 re ...  

su r  la m a n iire d o n t j e  viváis it Paris ... sur 

l’éducation q u e j ’avais recue ... M abonne, 

il ne m e failut pasdeux  contredanses, je  

t’assure, pour com prendre que  ce jeune 

inconnu  me désirait pour femme.

—  Ainsi il t ’a avoué q u ’il t’a im a it! et tu  

lui as iaissé voir que tu  l'aim aisaussi... im ­

prudente en fa n t!

—■O h !  non , ma bonne...

—  E n fin , il y a peut-étre du reméde.... 

E t qucl est le nom  de ce jeune homme?

—  Je  l’ignore, ma bonnc, je  ne l’ai 

plus revu.'
—  Q u o i! tu  veux étre la femme d’un 

inconnu dont tu  ne sais pas le n o m ! s 'é- 

cria la servante dans le plus grand éton- 

nem ent.

—  D’ahord, m a bonne, je  te  ferai ob - 

server... d it E sther, qu i en parlant de ses 

chagrins s’était un  peu consolée, que  si je  

savais son nom , ¡1 ne serait plus inconnu.
—  Mais la prem iére chose q u ’on fait 

quand quelqu’u n  vous plaít, c’est de s’in- 

forroer de son nom , il m e semble.

—  II te  semble mal, m a b o n n e ; car 

je  n ’osai faire aucune question, dans la 

crainte de rougir et que  l’on ne lise sur 
mon f ro n tceq u e  je  sentáis dansm on «Eur.

—  P o u r ta n t , p e t i te , j ’ai aimé mon 

niari, e t n ’ai jam ais craint de rougir en 

parlant de lui.
—  C’est peut-étre parce que tu  n e  l’as 

aimé q u ’aprés ton  maríage.

—  D am e... je  n e  croyais pas, petite, 

qu 'o n  p ü t aimer avant.

—  T u  vois bien que  cela se peut. Maií 

que faire, B eriha! que  fairel
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—  R íen , chére en fan tl tn  n ’as ríen 

¡I faire, q u ’á I’oublier.

—  Jamais!
—  A épouser ton cousin.

—  Jaraaiü!
—  II nc íau l pas d ire  ja raais ; les m a- 

riages sont écrits dans le ciel, vo is-tu ; et 

quoi que tu  dises ou que tu  fasses, que  tu 

cham es ou que tu  picures... ce qui est 

écrit 1^-baui, vois-tu, se fera ici-bas.
—  O lí! cela n ’est pas prouvé, d it Esther 

relevant sa jolie té te , e t puisque le divorce 

peu t seul m e dégager de looii cousin, eh 

bien , j e  divorcerai.
—  Vous y penserez i  deux fois avant de 

causer ce chagrin m ortel íi votre pére, ma 

chére maitresse, d it Beriha d’u n  ton  sé- 

Tére; Tous réfléchirez ^ la sainteté du 

nffiud que  vous voulez rom pre si légé- 

re m e n t;  les plus grands malheurs sont 
toujours Ies suites inévitables d a  d i-  

Torce. Dieu. m erci, votre cousin arrive 

lun d i.. .  e t l’autre  est bien lo in ... .
—  L’autre  est ici, m a bonne, dit Es­

the r íi voix basse.
—  Ic i? . . .  s’écria la ju ive se levant 

avec épouvante.
—  Je  Tai vu h ie r...
—  O ü ; chez qui?  commeot? je  n e  t ’ai 

pas quittée de toute la journée.
—  Q uand tu  pries D ieu, tu  n ’ótes pas 

le sy eu x d e  dessus ton  livre.

—  C’est done au  temple ?
—  O u i; au mom ent oü Ton a levé le li­

v re de la Loi pour le présenter au peuple, 

j ’ai regardé qui tenait le liv re ... c’était 

l u i !
__A li! ... je  re sp ire ! ... j ’avaispeur que

c e n e fu tu n g e n t i l ; cardans ces lemps d ’a -  

narchie, comtne d it ton  p6re, ou n e  sait 

a v e c q u i l’o n se  trouve; ju if, chrétien , lout 

le  monde se ressemble maintenant.

—  Voyons, ma bonne, rends-moi un 

Service.

—  Parle, m on astre.
— Va-t’en ru é  Notre-Dame de N azareth , 

au tem ple , chez Abraham le concierge,

et dem ande-Iui le  nom  de I’étranger qu* 

hier a levé le livre de la Loi.

—  Pourquoi n e  pas le deinander á ton 

pére?
—  T u  sais b ien  que  m on pére  avait 

son attaque de gouttc e l qu ’il n’est pas 

sorti.
—  Mademoiselle! d it une  jeune femme 

de cham bre, soulevaiit avec précaution la 

portiéie d u  b o u d o ir ; m onsieur votre 

cousin est arrivé, il d iñe  ic i ; monsieur 
votre pére vous en  fait p réven ir, afin 

que vous donniez vos ordres en  consé- 

quence.
—  C’est b ie n ! répondit E sther, qui avaít 

tressailli á cette nouvellc ; puis, quand la 

jeune  servante fut sortie, elle se leva püle 

cüuirae une m orte, e t ,  se  tournan t vers sa 

u o u r r ic e ,
—  Viens m ’aider á m e m ettre  au  Ut, ma 

bonne, lui d it-elle; j e  sens que je  vais 

me trouver ma!.
—  J e n e t e  quitte pas, m on enfant... 

e t au point oü en  sont Ies choses, je  ne 

peux aller chez A braham .»
•

IIL

« V oil& troisjoursqueturestes couchée, 

q u e tu ted ism a lad c .e tq u e tu re fu se sd ev o ir  

ton flaneé, m a ch{:re filie, disait Beriha as- 

sise au cLevet d ’E sib e r; cela ne peut 

d u rer plus longtem ps; le médecin a de­

claré b ier a ton pére  que  tu  te  porUis 

bien, que tu  pouvais te  lever... sur cette 

assurance, ton  pére a convoqué tesjeunes 

amies e t a commandé pour aujourd’hui 

le bain de la mariúe.
__Ainsi, malgré mes refus d’épouser

mon cousin, d it Esllier en pleuront, le ma- 

riage n e  s’en poursuit pas m oins!
—  O h ! m on D ie u , o u i ! c h íre  petite, 

tu  as re^u le  kidouschim; aiasi le  plus 

court, i  m on avis, serait de t ’y résigner.,. 
D u reste, tou t estprO t... la corbeille est 

achetée, ton  trousse iues t aclieví, le con- 

tra t est signé, tu  l’as signé...
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— n  I’a bien fallu, d it Esther; m on pére 

m ’a presque te a u  la m ain; niais le coDtrat 

n e  signifie r ien ...  je  lo e su is  foit expÜquer 

la lo i;  au bout d ’uD an, si le mariage n ’a 
pas eu lieu, le cootrat est nul.

— Nous avons u n  an S voir T eñ ir, e n  ce 

cas, re p r it  la n o u r r i c e ; mais to n  pére a 

d o n n é  l’e rd re  d’avertir niadame Tham ar 

e t sa scBur pour p réparer le bain.

—  Je  vais le  p rendre, dit E s ll ie ren  se 

levant; le bain  n ’engage pas davantage que 

le  conlrat.

—  T u  pourrais alors descendre au 

salón, pour voir la corbeille; la corbeüle 

n ’engage pas plus que le conlrat e t que  le 

ba in ... b ien  m oinsencore, insinúala  nonr- 

rice.

, —  Mais en descendant au salón exami- 
n e r la corbeille, ce qui d ’abord m ’importe 

fort peu, puisque j e  n e  l’accepte pas, ré -  

pondit ¡a jcune  ju ive, j e  pourrais vencon- 
t r e r  mon cousin...

—  E h  bienl u n e  entrevuc avec le cou­

sin fiancé n ’engage pas plus que  le con- 

tra t,  le  bain e t la corbeille, reprit Be- 
riba.

—  N o n !  il serait t ro p  bu m ilian t  po u r  

lu i d ’é tre  refusé  en su ite ,  rép liqua  E s th e r ;  

ce  se ra it  lu i  d ire  : J ’ai voulu TousToir, e t 

Totrc vue  m ’a  d í p lu ;  tandis q u ’il imagi­

n e ra . . .  to u t  ce  q u ’ii Toudra ...  la xérité  

p e u t-é t rc . . .  q u e  j ’e n  a im e u n  a u tr c . . .  e t 

m on  cousin  n e  m ’e n  voudra  pas.

—  Alors, q u ’a ite n d s- tu ?

—  J ’attends... j ’a ttends... répondit Es­

the r, pariagée entre  le désir de parler 

e t la ci’ainte d ’Ctre trabie par sa nour- 

rice ... j ’a ltcnds...  ju squ’á ce que  j ’aie causé 

aTec Icsfeniraes qu i vont préparer le bain; 

clics en savent autant q u ’un rabbin, e t... 
va voir si elles sont arrivées. »

La nourrice Otait h peine sorlic, q u ’un 

troupeau de jeunes filies aux longs yeux 

voilés, aux cheveux de jais, 1 la tailie fine 

e t souple, se p récip itíren t dans la cham­
bre en c r ia n t :

« Bonjour, E slher!.. E h  bien! ta  te ma­

n es , hypoctite, qn i n e  nous en as rien  dit 
samedi au  temple.

—  Je  l’ignorais alors, répondit Esther.

—  Comment est-il ton fiancé? est-il 
g rand? p e tit?  beau? laid? b ru n ?  b lond í 

Comm ent se nom rae-t-il?  s’écriérent-elles 
toutes á la fois.

—  Je  ne pcux répondrc q u ’k une seule 

de vos questions, r íp o n d it froidement Es­
th e r ;  il se nomme Abel Halselponi.

—  Comme toi.

—  Son pére est frére du míen.

—  E t les autres questions ? pourqnoi n’y 

réponds-tu  pas? ... répliqua la p lu s jeu n e  

e t aussi la plus curieuse des jeunes filies.

—  Parce que  j e  n e  Tai pas vu, mes 

je u n e  am ies,» se hata de répondre Esther.

E n  ce m om ent, Beriha étant revenne 

d ire  que  le bain était p ré t, toutes les jeunes 

Giles suivirent E sther dans une  piéce ro í-  

sine. L&, sur une  table placée au milien, 

était u n  imiuense gateau.

« C’est madaine Tham ar qui a  apportS 
ce gateau, d it Beriha.

—  Q ue j ’ai pétri moi-méme, répondit 

cette dame, soulcvant la ponie re  qui ca- 

chait la porte du cabinet cu  se trouvait 

laba igno ire ; c’est le gateau de la m a- 

r iée ... Voyons, corabiea y a-t-il ic i de 

demoiselles ? ... o n i e !... Faites onze parts 

de ce gateau, Beriha, c t  que chacune de 

ces demoiselles p rcnne sa part e t la ' 

m ange... Toutes les jeunes filies qui man- 

gent du gSteau de la mariéo se m arient 

dans l’année. »

A ces mots, E sihcr, qui avait déjk levé 

la maiii pour p o rte r  le gateau a ses lévres, 

la baissa len tem ent c t j)osa sa p a rt su r  le 
coin de la table.

« Eh bien! lu i dirent ses compagnes 

étonnées.

—  Eh bien! répondit Esther en  sou- 

rian t, je  veux aire I'essai du proverbe. 
Puis, se tournant vers uiadame Thamar, 

elle a jo u ta : J e  siiis p ré te .»

t e s  jeunes ju ives s’éloignOrent; m a-
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A m e  Tharaar su h i t  E sther, e t toutes deux 

gassérent dans la cham bre du bain.

rv .

B  y  a des viltes en T ran ce , i  Nlmes, 

par exerople, oü les juives p rennen t le 

bain de la mariée dans une  sonrce; quand 

les lienx s'y opposeut, elles se servent 

d’eau de plnle conservée dans un réservoir, 

en  bien elles emploient l’ean de fon- 

taine.
La baignoire nc ressemble en  aucnne 

£iíon aux antres baignoiresj elle est en 

p ie rrcou  en m arbre, élevée de s i i  pieds an 

dessus du  so l; sa forme est ca irée ; on y 

m onte au moyen d ’une échelle, on y des- 

eend par u n  escalier de la mcme matiérc 
que la baignoire; on la rem piit d ’ean h la 

bautetir des ¿paules de la m ariée ; elle y 

descendcnveloppde d’un  peignoir; ses che- 

Teux doivent eire dénoués et tom ber sur 

ses épüules. Sam éreracsom pagnc á ce bain; 

si elle n ’a pas de m ére, une m atrone suffit; 
des q u ece lle -c ia  enlevé le peignoir dedes- 

sus les épaules de la mariée, clie lui dicte i  

haute Toix e t  en  langue hébraTque une 

co u rtep rié re  qu ’elie répéte ensuite, puis 

elle pionge dans le bain de maniere i  

ce  q a e  sa chevelure mume disparaisse 

soos I’eau.
Dés qn ’EslIier fu t entrée dans la cham­

bre du bain, s’adressant aux dcux fem- 

mcs qu i se mettaient en devoir de la dés- 

hab ille r,
« Laissez-moi! leu r dit-elle d ’un accent 

qui ne peruiettait aucune réplique; si je  

¡lUis venue ici, c’est q u ’il fallait que je  

pusse vous parler á  toutes deux , et 

que je  n ’avais aucun autre prétexte pour 

Tous faire en tre r dans la maison de mon 

pére... Ecoutez-mm done!»

Pendant que les deux feoimcs, étonnées, 
restaient silencieuses, ne se dontant pas 

de ce q u i allait sui re , Esther r e p r i t :
 ̂M on pére m 'a induite en erreur en

me fianQant pendant ma m inorité á,Abel, 
fiU de Joseph Batselponi; aujourd'hui 
je  m'entpresse de iw us décotivrir mes sen— 

tím ents  •• ü  ne me p la it p o in t , et je  ne  
piiis consentir á  demeurer avec luí.

—  Mais c’est le divorce que vous de- 

m andez , mademoiselle! s’écria madame 

Thamar.

—  Voici l’acte, d it E sther, tiran t u n  par- 

chem in caché sur sa poiirine.

—  E t si votre íu tu r refuse ? objecta ma­

dame Tbamar.

—  De toutes les manieres on ne p eu tm e  

coDtraindre á  accompür Ies noces, dit 

Esther.
—  O u l; mais vous nc pouTez vous m a- 

r ic r  ensuite ^ u n  autre.

—  J e  saurai supporter Ies conséquences 

de ma conduite, madame, répondii Esther 

avec d igiiité; la loi veut que  je  fasse teñir 

cet acte de renonciatiou i  mon fiancé par 

deux íemmes respectables; voulez-vous, 

mesdames, vous ea  charger?

—  Est-ii en regle? demanda la sceur de 

madame Tliamar.

— '̂Lisez cet acte, dit E sther, e t signez-le, 

je  vous prie. •>
íladam e Tbam ar p r it  l’acte e t  le  lut 

L iu te  v o ix :

a E sther, filie de M oüe H atselponi, a 

» renoncé devant nous «  l ’époux qu'on 

» lu i avait cko is i .E U e nous o  d i t :  —  

» M on pére m 'a  induite en erreur en me  
» ^angant pendant m a m inorité á A6el, 

n fils de JosephHatselponi; aujoxtrd’hu i
o je  m'empresse de votw découvrir mes 

.) senliments : i l  ne me p la tl p o in t ,  et je  
I. ne puis consentir á  demeurer avec 

» lui. o

<. E t m aintenant, ajouU E sther, aprés 

que  madame Tbam ar eut, ainsi que  sa 

scEur, apposé sa signature au  has de l’acte 
de renonciation , vous allez m e íaire le 

plaisir de porter cet acte ru c  de Bichelieu, 

h6tel des Princes, oú dem eure M. Hatsel­

poni.
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Estiier se rend it dans sa cham bre, et, 

suivant son habitude depuis I'arrivée de 

son fiaacé, elJe se disposait a ne pas la q u it-  

te r  de la journée , lorsque, versune  beure, 

sa nourrice  y entra.
« Voulez-vous desccndre au salón, ma- 

demoiselle ? lui dit-elle d ’un a ir triste et 

c ra in ii í ; j ’a i l ’o rd re  d e  TOtre pére d e  vous 

y íaire porter de forcé si vous résistiez.

—  M. Abel y  est-ilT dem anda-Esther.

—  O ui, inademoiselle: les carrosses sont 

devant la p o r te ; on n ’attend plus que vous 

pom- allcr á la mairie.
— O m o n D ie u ! donnez-nioiducourage, 

se d it la jeu n e  juive.

—  Pauyre enfant! m urm ura la nour­

rice , com raeat cela f in ir a - t- i l? »

E t la voyant descendre n u -té te  au sa­

lón, h tou t hasard Beriba p ri t  le cbapeau, 

l ’écbarpe, les gants de sa m aitrcsse, c t la  

suivit en tremblant.

P eu  de personnes étaient réunies : les 
témoins seulement. U n grand  e t beau 

je u n e  hom m e, k moitié caché par un ri- 

deau, se tenait debout I  l 'un  des coins 

d ’une  fengtre, e t  causait avec H. Haiselponi.

A la vue d ’E stber, qui s’avanfait, p§le, 

trem blante, les yeux baíssés, son pére  fit 

un  pas vers elle, e t lui prenant la main :

i< B ien ! ma filie, lui d it-il á  demi-voix; 

j ’aime cette obéissance; elle m e  fait vous 

pardonner votre re traite  depuis trois 

jours. P u is ,  se tou rnan t vers le jeune 

bom m e qui s’élait dégagé d u  rideau, il 

ajouta : «  Abel, je  vous présente m a filie, 

volre  fiancée depuis long tem ps, votre 
femme dans une heure. »

E sther, qui s’attendait aux observations 

d ’Abcl, d ’a p ris  l’acle de divorce q u ’elle 

lu i avait fait rcm ettre, _ne put re teñ ir’ sa 
suiprise lorsqu’eile sentit sa main passer 
de la main de son pére  dans cello du jeune 
homme.

<■ N’avez-vousdoncpasrefu , monsicui'?.. 
dit-elle en  levarit Ies ycux sur son cousin... 

Soudain elle poussa un cri.

—  Q u’as-tu? ... lu i dem anda son pére 

avec inquiétude.

—  R íe n , r í e n ! . . . .  répondit E sther, 

rougissant, et se couvrant les ycux de la 
main q u ’elle avait de libre.

—  Partons-nous? dem andi un t6moin.

—  Voici le momeiit de la crise.u se dit 

Beriha, s’avan^ant e t présentant á  sa jeune 

maiti-esse I’écharpe e t le chapeau. Elle s'at- 

tendait k un refus, h une scéne... Quel 

fu t son étonnem ent en voyant Esther, qui 

tenait toujours scs yeux baíssés, mettre 

son chapeau, s’envelopper de l’ccharpe, 

accepter le  bras d ’un des témoins, et 

suivre sans résisiance ju sq u ’ii la voiture, 

dans laquelle elle monta avec la méme sou- 
missíon!

o Elle dirá non i  la m a irie , j ’en  suís 
süre, » pensa Beriha.

Mais i  la mairie, au m o m en to ú le  mairc 

demanda á Esther si elle consentait 5 p ren- 

d re p o u ré p o u x  Abel Haiselponi, Beriha, 
qui s’avanfait, entendit uii owítrés-distinct 

sortir des lévres de sa jeu n e  maitresse.

VI.

E sther revenait s’appuyant avec bon- 

b e u r s u r le b r a s d e s o n é p o u x ;  la céréino- 

nieétaitterm inée. M. Hatselponi s’approcha 
de sa fiUe, e t luí d i t :«  Madame Thamar, 

qui n ’a pas trouvé Abel h son hotel, m ’a 

rem is u n  papier... un  acte poiir lu í . . .  de 

ta p a rt. . .  donne-le-lu ito i-m ém e. E t  ilren - 
d ít íi Esther son acte de divorce.

—  Voyons ce p a p ie r! dit Abel avec ín - 
térét. C’est un acte...

—  Defolie, interrom pit vivement Esther, 

en le cachant dans le  corsage de sa robe.

—  Eni'crs qu i?  demanda Abel.

—  Envers m on flaneé... répondit Es­

the r d ’une voix douce e t tím ide; j 'e n  de- 
manderai pardon á mon marí.

—  Au moins tu  m’expüqueras ce mys- 
t6re, d it le banquier.

—  D em ain, « répondit-elle, se je lani 

dans les bras de son pére, qui !a pressa icu- 
drem ent sur son cceui'.
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K Si on comprend quelque chose aux 

jeuD cs filies d 'au jourd 'bu i! dlsait Beriba, 

ayant accepté le bras d u  domestique de 

M. Abel Hatselponi pour reveDÚ- k la 

maison. Madernoiselle Esther ne voulait 

pasen tendre parler de ce m ariage... e t . . .  

tou t d ’un coup... a l a  premiare vue...

—  Ce n ’esl pas la premiare fois que  mon 

m aítre voit votre maitresse, madame Be- 

riba, répondit le domestique; tous deux 

s’étaient déjk renconlrés á Metz; de l’anti- 

cham brc oü j ’é ta is , je  les ai vusdanser 

e t causer toute  la soirée ensemblc. |

—  AUons, décidéinent ce mariage était 

écrit d a n s le c ie l ,» se d itavecjo ie  labonne 

nourrice.

M " ' Eugénie F oa.

j C f s  B c u í  t ) 0 j a g c 0 .

SECOND V O T A CB .

185.2.

Eléonore de Lu2y k Amélie H«rbio.

A < ig n o s ,  c e 6 a T c i l ^ 4 3 .

Celte le ttre va te  surprendi'e, ma chére 

Amélie; il n ’cn tra it point dans nos projets 

de nous arréter en chem in, e t je  ne devais 

t ’écrire que de Ronic; mais écoute le rCcit 

d e n o tre  rapidevoyage, et tu  connaitras la 

cause de ce changement, dont nos santés 

ue sont nullemcnt cause.

T u  étais cbez m ailam edeM arangc lors- 

que m on fi'ére lui oflrant de venir avec sa 

filie passer la semaine Sainte h Rom e, dit 

en  parodiant ccs vers de Racine :

El saos poricr p l u s  I o í q  rcffet de ma parole, 
Jevous rends dansAoííjoursaupiedduCapitole.

H adamedeM arange n ep eu t rester long-

tem ps absente de chez elle; on convint 

d ’étre de re tou r un mois jou r pour jo u r 

aprés celui d u  départ. Pour íaire ce voyage 

avec ce degré de prom ptitude qui semble 

fabuleux, nous devions courir la poste jour 

e tn u itd e P a ris íiL y o n , nous em barquer sur 

le R b 5 n e ,e t descendre ceUeuvejusqu’kAvi- 
gnon;puis,iM arse i1 le ,nous em barquer de 

nouveau su r  u n  batim ento  vapeu rqu ipart 

le 7 avrilpourCivita-Vcccbia. Latraversée 

est des plus intéressantes; on visite cbe- 

m in íaisant Gfines, Livourne, Pise, pas^ 

saot seuJement quelques beures dans cha- 

cune de ces villes, juste  le temps de saislr 

leur physionomie, e t de vérifier la vérit6 

des peia tu res  qu ’on nous donne de leurs 

divers m onum ents. Enfin, arrivés h Rome, 

nous assistions aux solcnnités de ta sc- 
mainc Sainte c t des íétes de PSques.

t e  b u t  de mon frére en organisant cette 

partie de plaisir était de se donner plus 

de facUités pour úiudier le  caractére de 

Valentine de Marange, avant de dem ander 

sa main. T u  le sais, la faiblesse d ’esprit 

de la baronne de Marange, ses complai- 

sances outrées pour sa filie, on t toujours 

fait craindre a mon frére les résultats de 

réducation que  Valentine a re fu e , mal- 

gré ses succés dans no tre  pensión e t tous 

les prem iers prix q u ’elle y  a  rem portés.

Le 3 avril, jo u rco n v en u p o u r le départ, 

Alphonse envoya de grand matin Étíenne, 

son valet de cham bre, e t sa cbarm ante 

caléche de voyage cbcz madame de Ma­

range. Afin de coíjrir plus vite , il n ’avait 

pas chargé sa v o itu re ,  e t  nos bagages, 

partis il l’avance par les messageries, de- 

vaient nous attendre h Marseille. Alphonse 

e t mol ne portions avec nous qu ’un néces- 

saire de voyage, e t Tune de ces petites va- 

lisos de cuir qui se placenC facilement dans 

le coíTre d ’une  voiture; nous pensions que 

ces dames feraiont de mcme.

E n  en tran t dans la cour, mon frére  vit 

u n  owvrier sellier qui Qcelait les ressorts 

de la caléciie. « Voilíi une précaution inu - 
tilc, lui d it mon frdrej la caJéclie ne sera

13
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poin t chargée, nous n ’avons n i caisses ni 

maOes. —  C’est vrai, monsieur, mais six 

personnes, répondit l ’ouvrier. — , Com- 

m en t, six? —  Sans doutc, répontUc m a- 

dam e de Mai'ange, qu i s’avancait sur le 
perron , lavo itu reesth  vosarraes, mon clier 

Luzy, votre valet de cham bre nous se r t de 

courrier, e t Valentine a judicieuscraent 

pensé que je  ne pouvais pas voyager sans 

m es gens; d 'ailleurs je  n ’eram éne que mon 

diasseur et la gouTernante de m a fiUe; 

poin t de valets de pied, point de fcmme de 

cham bre pour moi. » Certes la modération 

était grande! mais tu  ie sais, Ladislas, le 

chasseur, e t  bonne Michelette, la gouver- 

nan te , sont deux colosses; ils pésent au 

m oins six quintaux chacun. Mon írére 

soupira en  regardant sa légérecaléclie, de 
T air d’Agamemnon livrant Ipliigénie au 

fe r  de Calchas, ü an s  cet instant Valentino 

p a ru t ;  elle portait d ’une maiu u n  sac de 

teffetas no ir assez volumineux, de l’autre 

u n  magnifique álbum. Elle était charm ante 

dans soncostum e de voyage, e t sa vue dis­
sipa le  léger nuage qui.assombrissaitlcfront 

d ’Alphonse. « Voyez, dit-elle en  élcvant 

lesm ains, je m e  conforme au  program m e... 

pas de paquets! >• Mais derriére elle suivait 

Ladislas, p o n an t une guitare, cinq  ou six 

volumes d e  poésies, u n  cahier de romances, 

m i atlas e t  un  livre de poste. « Mon D ie u ! 

q a ’est-ce qu e  tout cela? s’écria m on frére. 

— Mais ! vousne prétendezpointproscrire 

tou t bagage artistique e t in tellcctuel; nous 

n e  sommes pas des commis voyageurs, r é -  
pond it Valentine eu riant. La lecture e t la 

musique seront nos ressources su r  le  ba­

tean i  vapeur; quan t á l’atlas, n e  doit-on 

pas cbercber k acquérir, mém e en  s’am u- 

sant, toute l’instrnction possiblc? » Mon 

fcfcre répondit par un sourire approbateur 

au regard triom phant que  lui je ta  la ba- 

ronnc. Ce n’ctait plus la peine de rccr i-  

m in e r contre le livre de poste... On pro- 

céda au chargem ent de la voiturc*. « Mon- 

á e u r l  cette corbeiilene peut en tre rdans 

le  coffre de devant, Ies provisions de

bouche le remplissent, d it E tienne k son 

mahre. —  II faut cependant la mettre 

quelque part, répliqua vivement Valen­

tine; elle reníerrae le peu de dioses que 

maman emporte avec elle. » .Ce peu  rem - 

plissait une  corljeille recouverte en taffetas 

b ruu  et que je  jugeai i¡u coin de l'ojil avoir 

la dimensión d ’une barcelonnette. Valen­

tine m e confia tou t bas q u ’elle y  avait 

glissé ses olíales, ses dentelles, ses b i-  

joux, qu 'e llen e  se souciaitpas de laisser & 

Paris, de crainte des voleurs. É tienne aprés 

avoii’ présente inutilemont la corbeille k 
tous les cobres, s 'arr¿ta déco u rag é .« Lais- 

sez-la au fond de la voiture, d it V alentine; 

monsieur de Luzy aura la complaisance de 

lui faire une petite place sous ses jam bes...  

Cela ne vous genera pas ? monsieur, lui d it-  

elle. —  Comment done! au contraire, » 
répondit Alphonse avec un  sourire un peu 

forcé. Pendaiit que nous causions, lesdomes- 

tiquesallaientetvenaientde lacourál'appar- 

tem entcom m edesfourm isdans unefourm i- 

liére, ettoujours, enrevenant, ils avaientles 
mains pleines. C’étaient des cbaussures de 

toutes sortes, que Valentine n ’avait pas 

commandées temps pour les mettx-e dans 

ses malíes, des coffrets, des flacons, des 

lorgnettes, desm iroirs portatifs, desboites 

h couleurs, des siéges de sangles, des om - 

brelles, des parapluies, puis enfin divers 

ustensiies sans nom en caoutcliouc qui 

pouvaient Gtre trés-utiles dans l’occasion, 

mais qui en attendanl dcvaient nous em- 

barrasser beaucoup.

llfa llu t metire toutes ces inutilités dans 

l’in térieur de la voiture, que m on frére 

a?ait déjk fait garnir de choses indispensa­

bles dans cette sa ison : bons manteaux dou- 

blés de fomi-ures, chanceliéres, cbauf- 

fe re ttc s .. .O n rem p lit le s  poches, on fourra 

tou t ce  qu ’on pu t dans les angles, on char-  

gea le filet de íafon á ce q u ’il nous descen- 

dait sur le nez. Enfiu É tienne e t Ladislas 
firent si bien que les m ains des valets se 

trouvci'cnt vides au raoment oü les chevaui 

de poste cQtrcrcDt dans la cour.
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C’étail notre  tou r de chercher nos places 

dans cette voiturc d é ji si bien remplie. Je  

m ’étais d it, Ji part moi, que  la ca ltch eap -  

partenant h mon frére, je  devais faire ít Va- 

lentine les honneurs de la pJace d u  fo n d ; 

m esfra is  d’éloquence k ce sujet devaient 

étrc inuliles... madeinoiselle de Marange 
s’étantassise sansfacon hcóté de sa raére, je  

m 'établis <i m on tou r sur la banquette de 

deTant, non sans rem arqaer que, gráce 

anxpaquetsquiyétaíen t renfermés, lesiége 

oOrait des aspérités incommodes; V alen- 

tine éprouvait la máme chose, raais nous 

n'osions nous plaindrc.
« Ah fa , n ’avons-nous rien oublié? dit 

inadamc deMarange, en chcrchatit i  p ren - 

d re  son aplomb sur sa banquette. —  II faut 
I’eapérer, ré^wndit m on frére en s’élan- 

cant dans la  voiture. — t3n m om ent, s’é -  

cria Valentine; oü sont vos arraes? —

__Quelles arm es, mademoiselle t —  ¡Uais

celles qui vous serviraient i  nous défendre 

si nous étions attaqués. Pensiez-Tous done 

voyaga' la nn it sans avoir au moins des 

pistolets? —  Mon, Dieu! mademoiselle, les 

routes de France sont si sures, que de 

telles prícautions sont supcrílues. —  N’ira- 

porte, tou t le plaisir que je  m e proposais 

de ce Toyage est gaté par cette inipi-é- 

Toyance de votre part. —  Voyez! elle va 

pleurer, reprit madame de Marange, déjii 

tou t en cmoi, com ment faire? Envoyez 

cbez vous, monsieur de Luzy, cnvoyez-y 

tout de suite. —  C’est inutile, m am an; 

nous avons ici les pistolets de m on pére; 

commandez seulement á  Ladislas de les al- 

Icr chercher. —  Mais, mademoiselle, réílé- 

chissez done íi quoi nous serviront des 

pistolets non chargés, renfermés dans une 

boite?... a v a n tq u e j’a iep u  le s t i r e r . . .— Ne 

la contrariez done pas, inteiTOinpit m a- 

dame de ÜUarange en se baissant vers Al- 

phonse, vous voyez bien que cela lui agace 

les nerís. D’ailleurs nous serons phis tran- 

quilles quand nous aurons des armes, e t de 

belles armes encore. —  Les voleurs, s'il y 
en a qui viennent dévaliser la voiturc, vous

seronteneffetíortobligés de les y  avoir mi­

ses,» répondit Luzy enhaussantlesépaules. 

Vaicntine rougit, e t me d ii en italien [que 

c’était fort mal á mon frére de se moquer 

ainsi de inadamede Marange. AJphonse, qui 

depuis quinzejoursapprend cetle langue, 

notre  inso, enteudit Valentine, e l lui ré ­
pondit avec beaucoup de gi-ace e t d ’humi- 

hté , raais avec im accenfita lien  á faire 

mourir de rire. Pendant cette petite scéae 

il s’en préparait une autre. Mademoiselle 

Jlicheletteapprenautqu’elle devaitvoyager 

sur le siége b cóté de Ladislas, refusa tout 

net d ’y m onter, disant q u ’une  telle place 

était bonne pour une  femme de chambre 
anglaíse, e t que c’était tnal rcconnailre ses 

services que  de l’y reléguer. P our celte 

fob, u-fadame deM arange liasarda la p ro - 
position de laisser Michclette i) P a ris ; deux. 

jeuncs filies comnie nous pouvaieiit s’en- 

t r ’aider, e t d ’ailleurs nous n ’avions pas 

d’occasion de faire de toilette dans ce rá ­

pido voyage.

Valentine trouve plus comroode d ’irapo- 

ser aux autres le respect pour sa mére que 

de Je garder elle-mérae. Nous avious déji 
rem arqué entre  nous, ma chére Amélie, la 

raauvaisc Labilude q u ’elle a de la contre- 

dirc h tou t propos; elle lui répondit aigre- 

m en t qu ’elle savait bien qu ’elle ne pouvait 

se passer de sa bonne, e t qu ’elle préfá- 

ra it rester h Paris que de partir sans cette 

femmc. La baronne céda avec sa bonté et 

sa faiblesse ordinaires. » P uisquetu  lo veux 

absolumeiif, il n ’y a qu ’un moyen, lu i dit- 

elle, c’estde  m ettre Michelette dans la yoi- 
ture, —  Sans doute! s’écria Vaicntine en 

frappant des mains. Vous etes si bon, mon- 

sieur de Luzy, ajouta-t-ellc, e t  ma chére 

Éldonore est si mignonne, que nous Irou- 

verons bien a m a pauvre bonne une pe- 

tite place entre  vous deux. ’>]
J e s u is  trés-m ince, il est vrai, mais la 

taille de Michelette a une telle rotondité, 

q u ’au mom ent oü, radieuse de sa victoirc. 

elJe se laissa tom ber á  coté de moi, je  me 
troavai comprimée en tre  cette masse et la
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paroi de la caléchc, de fa?on h perdre la 

respiration. Au mcme instant, Ladislas ap- 

porta le nécessaire d ’armes du feu général 

deM arange : il doit contenir tou t un arse­

nal, h en jugcr par sa dimensión, car, Dieu 

m e rc i! on ne l'a  pas ouvert.

•'Iliicndrasousno«pieds,'idit]abaronne. 
Je  coiinaissais par expérience la valeur des 
plurieis emplojés par ces dames; je  laissai 

mcttre la cassette devant in o i, e t je  me 

trouvai avoir les genoux ^ la hau teur de 

l’eslomac. Dans cette position, je  chercha!

i  voir la figure de mon f r é r e ; j ’y  parvins, 

grace íi un niouvcment que fit Michelette. 

Slon frére rongeait son frein : pressé et 

chargé comine monsieur Pepín  en  prom c- 

nade á Romainville, un  de ses bras était 

serré conire sa poitrine, l’autre, soulevé par 

la longuevue; ilavaitlecorps courbé parles 

poéslese ro  t-  qu’on avait placées 

derriére  lui, lagu ita rcé ta itsu rsesgenoux , 

les parapluies e t les ombrellesentre ses jam ­
bes... H eureusem ent, nous n'avions que 

cent lieues á faire dans cette agréablc posi­

tion . et, les derniers ordres donnés par la 

baronne ii ceux de ses gens qn ’elle laissait á 

Paris, quatre vigoureux chevaux nous cm- 

po rté ren tb o rs  de cette grande ville.

T u  sais comme ont été beaux ces der­

niers jou rs  de caréme? Le printemps 

commencait ii répandre sur la torre sa 

douce et vivifiante clialeur; le ciel, sans 

nuages, était p u r comme un sapliir é tin - 

celant aux rayons du  soleil; la ver- 

du re  e t les fleurs s'épanouissaie^t sur les 

arbres, dans les buissons, sur la te rre ... 

Jam ais je  ii'aTais si bien assisté h ce réveil 

de la nature. Dans les villes nous nc voyons 

ríen qui ressemble a ces fétes. A une ccr- 

taine distance de Paris, le pavé cessa, e t la 

voiture commenca S voler avec la rapidité 

d ’une flécbe su r  des routes'jnacatiam¿s¿es 
qui ressemblent & des allées de jard ins an- 

glais, oú l’on ne laisse n i cailloux n i pous- 

siére, car il y a des honimes qui sont oc- 

cupés tou t le long du jou r b balayer ces 

romes, La poste est si bien servie en allanta

L y o n , q u ’en quelques heures nous avions 

traversé des étendues de paysqui forniaient 

autrefois des royaumes. La beauté des 

sites qui se succédaient devant nos y e u i ,  

la vue de contrées nouvelles, au moins pour 

mol pauvrc pensionnaire, me firent oublier 

la gene «ctreme que j ’éprouvais. 11 n ’en 

fu t pas de meme de Valentine : le c b au d , 

le  froid, le soleil, la poussiére, tou t l’in -  

commodail. PetitJipetit, elleavait passédu  

cóté de sa inére toutesles superfluités dont 

celle-ci lui avait laissé enconibrer la voi­

ture. Son á lbum , son sac, son cbapeau 

étaient sur les genoux de sa bonne; bien 

assise au fond de la caléche. Valentino seule 

était á son aise, e t elle seule se plaignait

Dés que nous avions perdu de vue le 

dome de Sainte-Geneviéve, Alplionse avait 

témoigné l’intontion de se placer sur le 
siége h cüté de Ladislas; Valentine com- 

b attit ce projet comme une  in jure  faite 

aux charm es de sa société ; olle y m it de la 

douceur, de la gentillosse, e tm on frére  ne 
parla plus de nous qu ittc r  ta n tq u e  le jo ü r 

d u ra ;  mais i  la n u i t ,  il en fu  de nouveau 

la proposition j Valentine s’y opposa bien 

plus formelleinent e n co re ; elle avait peur 

des voleurs, des cbauves-souris, méme 
des papillons... il lui fallait un protecteur 
to u t prés d ’elle.

La nu it n ’étaitpas froide : la campagne, 

éclairée par les rayons dé la lune , était ra -  

vissanle : j ’oflrisá mon tour de m ontar sur 

le siége; m o n fré ren e le  voulutpassouffrir. 

11 serait révoltant, dit-il, que ma soeur pas- 

sát toute la nu it assise 5 c6té d ’un valet. 

J ’cn  eus d u  regret pour mes compagnons 

de voyage, qui cbercbaicnt á dormii'; car 

pour moi, je  suis faciletnent distraite, tout 

m ’occupe e t in ’aniuse... puis une nu it est 

bientót passée, dans cette saison.

Au point du jo u r , Michelette, briséc de 

fatigue, consentit enfin á quitter l 'in té -  

r iour de la caléche. Alpiionse, qui tombait 

de som m eil.s’arrangeaitdéjá  p ou rréparer 

le te m p sp e rd u .. .  m aisil comptait sans son 

hóte, ou plutót sans sa prétendiie. E n  dé-

Ayuntamiento de Madrid



p it d e  ses te rreurs et d e  ses plaintes, Va- 

lenüne avait fort bien reposé sur l’épaule 

de madamc de M arange; cependant, en 

s’éveillant, elle íu t  de nouveau poursuhie 

de sombres peosées: la caléche, trop  fra­

güe, disait-elle, allaitse briscr, e tm on fr^re 

devaity vciller. A chaqué re la i, ¡1 lu í fallait 

descendre visiter les ressorts, Ies écrans, 

les essieux, ce qul n ’emp?chait pas Valen- 

tine de jc ter des cris per^ants au m oindrc 
cabot. Le moyen de prendre un  instant de 

repos au milieu d’uno telle persécution! 

Alplionse n ’en pouvait p lus; il s'éicndait, 

bSüIait; mais elle, ; íii  Ileu de le plaindre, 

le  persiílait. prétendaitqu’on devait savoir 

supporter la fatigue, et se donnait pour 

exemple.

Alphonse n ’cst pas patient; il a les nerfs 

prés de la pcau , comrae disait de notre 

maitresse de pensión notre bon docteur 

R egnier; les sarcasmes de Valentino, ses 

írayeurs déraisoniiables le sccouaient 

comme aurait pu le faire une commotion 

élcctrique; je  jugeais de son irritation au 

changement de son te in t, qui passait du 

b lanc au  pu^-pre á chaqué trait lancé par 

riinp ruden te ; sa m ére, aussi iinprévoyanle 

q u ’elle, la laissait d ii 'c , e t  cependant m a­

damc de Marange désirait vivement que sa 

filie dev in tun  jo u r  madame de Luzy. Mon 

fré re a to u t pour l u í : naissance, éducation, 

belle do t; tand isque, sur ce dernier point, 

si nécessaire au jo u id 'h u i, Valentino n ’a 

p lu s , depuis la mort de son p 6 re , que  le 
goüt etl'habitudc du luxe.

" Dieu soit loué! nous allons Gtredéli- 

Trés de la voiture, » m e d it tou tbas  Al­

phonse en apcrcevantleshauteui'sde F our- 

viére. Mettre pied á te rre  est une  desjouis- 

sances du  voyagcur, j e  croyais que Valen- 

tine nous la laisserait au moins goüter en 

paix; m a isnon! en quittant la voiture pour 

m ontcr su r  le bateau á vapeur, elle fut saisie 

d ’un nouveau souci: qui veillerait sur toutes 

les bagatelles q u ’elíeavait misesdans la ca­
léche? C'est un éirange caract^re que cclui 

d’une femme <i la fois indolente c t ijiquícte,

ne faisant ríen  p a r  elle-niém e, e tn e se  sa* 
tisfaisant jamais de ce qu’on fait pour elle. 

Valenline, par exemple, gronde sans cesse. 

A l’entendre, on manque de soins, on cst 

m aladroit; dans cefte occísion surtout, elle 

s’est m ontrée étrangement défiante, je  di- 

rais méroe avare. T u  ne saurais croire, ma 

bonne Amélie, l’importance q u ’elle attacheá 

la moindre fanfrelucke,  du mom ent qu ’elle 

lui appartient; c’est au point qu ’elle a pris 

un  petit chále de Cacbemire, ^ moi, pour 

envelopper son écharpe de Barége.

Ladislas e t Étienne placés á la garde 

de ces trésors, nous aliámes nous éta- 

blir dans un charniant salón meublé 

avec la plus grande élcgance. Des fe- 

nétres, on embrassc les deux rivcs du 
fleuve,qu ison t magnifiques. Notre habita- 

tion mouvante glissait sur l’ondc avec une 

rapidilé fantastiquc, e t nous dévorions l’es- 

pace, tou t en nous occupant d’un livre cu 

d ’une broderie. “ Quel prodigieux progrés 

de l’esprit huniain que l’applicaiiou de la 

vapeu r!» Cette exclamation écliappée ci Al­

phonse nous fit désirer áValentinc cth  moi 

deconnaítre le  raoteurqui.sansvoilesni ra- 

m es.faitm ouvoirles batcaux. R ie n n ’a p lu f  

de charme pour un homme instruit que  de 

faire partager sa Science h ccUe qu’il aime. 

Alphonse entra done, sanssefaircprier.dans 

les plus grands dctails; il nous fit l’liistoire 

de cette bclle découvcrte, depuis les p re -  

niiéres lentativcs d’un gentilíiomine fran- 

ía is  qui la m it au jou r, et que le car- 

dinalde Richelieu fit enfermcr comme fou. 

II nous conta ensuite les expériences du 

docteur Papin, cellos plus recentes du phy- 

sicicn Charles; eufin, les belles inventions 

deW atescnA ngle lerre , cellesde l'u ltonen  

Amérique. Ce réc itm ’iniéressa vivement. Je  

demandai ii cosnaitre les différentes machi­

nes auxquelles on applique la vapeur. Déji 

je  regrettais d ’avoir passé si prés de Saint- 

Étienoe saiis visiier ses fabriques. Valen- 
tine, nioins susceptible que moi d 'enthou- 

siasme, éiaii devenue sérieuse. Trois choses 
seüicment s'étaicnt gravees dans sa mé-
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moiie : les chaudióressautentquclquefois, 

les chocs des locomotives sont toujours fa- 

tals, e t il n ’y a ¡)our <»njurer le danger 

q u ’uiie sonpape, dite de sü re iú , dont elle 

nc comprenait pas Irés-bien rinfailllbilité. 

De ce moraent, il  fallut rennnccr á la lee- 

tu re , ^ la musiqnc, aux caaseries... Valen- 

tínc inlerrompait tou lparcesm oisd itsavec  

impat¡ence:«La soupapeíonctienne-t-elle?» 

G’̂ ta it son idee fixe; elle ne permettait 

ámoi) frére aiicune d is trac tion .s icen ’était 

cependantd’a lle rs’assurer de tcitipsaaiilrc 

q u ’on ii’avaii rien dérobé daiis la voilure. 

Cettc contrarióle contínuelle noiisfit saluer 

par des cris de joie la vue des lours d ’Avi- 

gnon.

11 était nu il lorsque nous dcbarquámes. 

Chacuü de nous se retira dans sa chambre 

pou ry c lie rch e rle  repos e.t lasolilude dont 

nous avions tous gi and besoin. íl  n 'y  avait 

cependant qne quarante-liuit heurcs que 

nous étions partis de ParisI

Je  dorniais encore lorsque m on frfirc 

eDtra dans ina chambre. » E b  quoi! luí 

dis-je en m e frottant les yeux, allons-nous 

dé ji pariir? Ces damessont-elles prétes?—

• Nous parürons, répondit mon frí:re , ujais 

sanscesdaiues; je  suisrésoiu h rom preuion 

maringe avec madeinoUeHe deMaraiige. » 
Coüfoiiduc par cc tleh ru sque  déclaralion, 

je  m e di-cssai sur mon séaiil. « Écoule-moi 

b ie n , continua Alplionse, tu  es assez ra i- 

sonnablepom- comprendi'e que je  neveuille 

pas faire raa femnie d’une filie aussi mal 

élevée. —  Ali! mon frci'c, que  dites-vous- 

!á?clle était lapiemióre dansnotreclasse.—  

Tu diras tout ce que tu  voudras, mais je  la 

d éd a re , m o i ,  so tle , vaiiiteuse, et surtout 

¿güiste. J e  n ’en  disconvieus pas, ton aiiii- 

tié  pourclle  e tle s  prestigesd’une lirillintc 
éducaiion, jx;iii-Glre aussi ceux d 'iine cliar- 
inantc figure, m ’ont sédiút un ínsian t; ce- 

pcndant, tu  sais quece  ful pour avoirl'occa- 

siou do niieiix éludier son caraciüre que 

j ’arrangeai ce voyagfde R om e; m aisje n ’ai 

pas besoin d'aller jusqtic-lápour cU'e úclairé, 

e t la bénédiclioQ du p¿^e u e  sanctificra pas ;

nos promesses. —  Q uoi! vous a u r k i  le 

courage de lui préparer un pareil affront? 

c’est a la íaire m ourir de chagrin. —  Je  ne 

le crois pas; d’ailleursj’ai pris u n  prétexte 

bonnét« pour nous séparer. JeT iensd’écrire 

á madame dcM arauge que tu.étais indis* 

posee, q u e jecra igna ispou r to ilarougeole , 

ce qui m e íaisait désirer de m ’arréter qael- 

ques jours á Avignon. n

Je parlis d 'un  grand éclat de r ire . " En 

véritd , dis-je , m on vénérable frére ainé , 

vous n ’étes guére heureux en  expédients.

—  Comment? —  Mais dans cinq m inutes , 

madame de Marangc e t sa Gilc seront i d ,  e t 

si je  )3arviens á joue r mon role de malade 

de ía?on á les tromper, ce sera une raison 

de plus pour qUe Valenliiie refuse de m e 

q u i i te r . . .o n n ’abandonnepas son am iem a- 

iade dans uue auberge.

— Tu le crois ? eh bien, je  m e íéliciterais 

encoré d’avoir tenté une épreuve qu i juB- 

tiPierait Vakulinc, e t m e ferait oublier Tho- 

ineur qu ’ellea m ontréependant le voyage: 

les quahtés d u  ccBur rachétent aisément les 

travers de Tesprit. » ■
Mqu frére terminait á p d n ^ o n  discours, 

que  Ton ^rappa doucemcnt a la porte. Je  

m ’cDÍujifai bien vite sous mescouvertures, 

croyant voir pajaitrej Valen t in ee t sam ére... 

c’éiait la s c n a n te  de l'auberge, qui rem it 

á Alphonse une le ttre que je  te  copie ici 

m ot ^ m o t ;
« Maman uie  charge, monsieur, de vous 

rem ercier d ’avoir bien voulu la prevenir, 

par écrít, de I’indisposilion de notre cbére 

É léonore, au ¡ieu d ’a ttendre  que nous 

soyoiiséveilléespour nous l’aniioncer vous- 

inéme. J ’ai eu la rougeole, mais on peut 

l’avoir, d it-on, deux fois, e t je  crains cette 

maladie plus que (ouie autre, á cause de ses 

suites et desacdden ls  auxqueis elle esl su- 

jelte. Maman a onvoyé chercher tou t de 

suite des clievaux de poste, afm de íu i r le  

mauvais air. P lus de plaisirs pour nous 

aprcs cettc mésaventrn-e. Nous retom-nons 

il L yon , oü nous espérons Irouver encere 

lord et lady M ac-Burk, qu i nous escorie-
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ro n t jusqu’& París, si la santé de m a bien- 

aimée Éléonore vous forcé h fairc un trop 

long séjour k Avignon, ou si vous préfé- 

r iez  contínucr volre voyage; n e \o u s  afllígez 
doncpas.m onsieur, decequenoussom m es 

obligées de poursuivre sans vous notre 

route  vers P a r ís ; nous ne le íerons pas 

moíns avec süreté e t agrément. »

Suivaient quelques mots de politesse 

pour m on frére  e t d ’ainítíé pour m o í, le 

tou t term iné par ce curieux post-scrip lum : 

« Ladislas h e  sacliant pas cotnpter avec les 

postillons, j 'a i  conseíllé ít maman de pren- 

di-e volre valet de cham bre pour continuer 

le  Service q u ’il a si bien íait ju squ’ici. 

Ainsi, nevous troublez en r ie n ; nousvoya- 

geronsaussi rapídem eniquesí vousétiezlii.«

Ce dernícr ira ítfiitom ber la c o Iired ’M- 

phonse; il ne put s’empécher de rire  avec 

moi de ce naíf égoisme qui prcnait soín de 

rassurer celui q u ’on laíssait dans une  au- 

berge, garde-malade, lib re  de continuer sa

route, ou de retou rner su rsespas, sans Toi- 

tu re  e t sans domestique.
« Non, non! nous n ’irons pas a R e m e , 

d it  Alphonse; je  veux tou t changer, e l  

voyager long tem ps: dans deux heures , 

Éléonore, nous partons pour la Suisse; de 

lánous suivronslcs bords du R hin , e tnons  

revíendrons en France par la HoUande e t 
la Belgique. Je  vais écríre encore une foís 

á m adam edeM arange; elle apprendra ce 

nouveau projet enm Cm etem ps que  ta gué- 

rison' niiraculeuse et la  rup tu re  de naco 

mariage avec sa filie. »
Malgré nioi, je  sentís mes paupiéres de­

venir humides k la pensée du  chagrín 

qu ’allait éprouver Valeiitine... Dieuveuille 

qu ’au nioins cette lecon lui proCte!

A diea , ma bonne am íe; ces c o u rs »  

éloignent l’instant de notre  réu n ío n , mais 

aussi elles fourniront de nombreux ali- 

m ents k nos causeries d u  coin du  feu. Je  

t ’embrasse avec la plus tendré  amítíé.

M "'* A l i d a  d e  S a v ig n a c .

SO N N ET.

II est au píed du  Clirist, 'a cóté de sa mí;re,

U n ange, le plus beau des habitants d u  ciel,

U n frére adolescent de ceuic que Raphael 

E n tre  ses bras divins apporia su r  la terre.

U n  léger troub le  efOeure á denii sa paupiére,

Sa voix ne s’un it pas au  cantíque éternel,

Mais son regard  plus tendré , e t presque maternel,

Suit riiom m e q u i s’égare a u  valloD de misére.

De cléroence e t d’am our esprit consolateur,

Dans une  coupe d ’o r, sous les yeux du Seigneur,

P a r  lu i du repen tir les larmes sont comptéesi

Car de la pitié sainte íl a recu  le d o n ;

G’est luí qui méne á Dieu les ames racbetées,

E t ce doux sérapbín se nom m e : le P a rd o n !
A n t o i w e  d e  L a t o ü h .
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D U  HAUT E N  B A S ,

C o m éd ie-vaudev i l le  en  d e u x  ac tes  ( im i té e  d e  T a U e m a n d  d e  N e s t r a ; ] ,

p a r  M M . M é l e s v u l e  e t  C a r m o u c h e .

L a  icéne $e passe  e n  1829 .

L e  th é U re  r e p r é s e n t e l a  b o u t i q u e d ’u n  p a i iv re  f r ip ie r  o u v r a n t  s u r  la  r u é :  e t  a u -d e s s i i s ,  le  sa lón

d 'uD  r ic b e  b a o q u ie r .

SCÉNE r ' .  Dans le salón. T out réussit au 

ia n q u ie r  Durosoy. Ses vaisseaux couvrent 

Ies m crs; il possMe deux miüions de bons 

.s u r  les Cortes; la maison de commerce 

F e rn e l , dü H av re , son associé, est en  

pleíne p rospérité ; ses affaires s’agrandis- 
san t tous Ies jo u r s , il a mis sa maison en 

Tente, e t doit aller le lendemain habiler 

son hotel de la ru é  d ’Artois. Le banquier 

a  une  bonne e t aimable filie, Emilie. Le 

jo u r  m ém e, son gendre fu tur, Saiiit-Gau- 

dens, le frére d ’u n  de ses anciens correspon- 

dants, arrÍTe de Marseille; pour le recevoir, 

il  a  invité trois cents pcrsonnes, ses am is; 

il  ordonne le m enú d a  souper : soixantc 

couverts pour les d a m e s .. .d e s  po tagesá  

la  Créci... á  la Condé... azix écrevis- 
ses .. .E s tu rgeon .. . carpe du  R h in ...  car- 
r ik  á t 'ind iem e ... cvlotle de chetreuil. 
Vin ordinaire : Champagne glacé. Emilie 

seule est triste. Elle ctait en visite au  Ha­

vre , chez une  de ses tantes, lorsque dans 

u n e  promenade au  bord de la m er elle fut 

emportée par son cheval e t allait étre 

précipitée d u  bau t d’une falaise.... un 

je u n e  hom m e inconnu arrCtele cheval, au

xisque d’é tre  précipité ]ui-m 6m e.......  Ce

je u n e  homme dopuis ivois mois elle ne l’a 
pas re v u .. . .  mais elle y pense saos cessej 

p a r son courageux d évouem en t, ¡I doit 

é tre  digne d ’e lle ; s’il est pauvre , elle est 

riche pour dcux ...  Son reve a elle* «eiait 

d ’épouser quelqu’un qui lu ídevrait to u t.. .

SCÉNE I " .  Dans la boutique. Rien ne 

réussit au fripier Loriot. II  fait son inven- 

ta ire : Deux paletots d é c L ir ís , u n  vieux 

pantalón de nankin. On lui a donné congé 

de sa bou tique , dont il doit trois te rm es ; 

de plus, il doit au boulanger, au porteur 

d ’eau, au m archand de v in ... en  toutonze 

cents íraacs de dettes, e t pas un  sou pour 

avoir du p a in ! Loriot élait tailleur íi Stras- 

bourg, lorsque le chagrín d’avoir perdu sa 
femrae le fit venirhabiter París avecsoníiis 

ainéAdolphe, q u ’il afaitb ien  éleveretplacer 

dans la maison Fernel, au Havre; son pe- 

ti t garlón  Christophe, sa niéce Marianne, 

et Balthasar son beau-írére  e t son asso­

c ié .. . .  Mais c’est misére e t  com pagnie! 

Adoljihe, qui a sauvé la vie ^ une dem oi- 

selle inconnue , e t pour la revoir a couru 

vainement les lieux publics e t  les specta- 

d e s  du  Havre , cc qui lui a fait perdre sa 

place... qu ’il  aurait toujours perdue , car 

son patrón est su r lep o in td e fa ire  banque- 

route, Adolphe ayant décüuvert que cette 

demoiscUc habitait Paris, s’est d i t : ■< Avcc 

d u  t a k n t , de l’ac tiv iié , tou t le monde 

m aintenant peu tréussir...e tJescra¡ssiheu- 

reux de m ’élever jusqu 'h  e l le !» L e je u n c  

homme a qnitié le H av re , il arrive chez 

son p é re , e t sans lui confier son am our, 

sort bientót pour aller parcourir les lieux 

fréqueniés, dans l’espoir d ’y rencontrer 

celle q u ’il aime. De son c6té, le pauvre 

pére  sort afín d ’em pruntcr cent sous pour
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qui ra im era it... An lieu de cela, son  pére 

luí a  choisi un  m ari q u ’elle n ’a jamais t u , 

q n i TÍendra lui od rir  sa main comme pour 

trae  contredaose. « Mademoisclie, vous 

n ’étes point engagée? —  N o n , monsieur.

—  Voulez-vous m e fairc T honneur.... ■?— 

A tcc  p la is ir , monsieur. « Q ue cela doit 

faire u n  gentil m ariage! se dit am&rement 

Emilio.

SCÉNE II. D ans le salón. Arrive Saint- 

G auden s , vicux fat qui ne se marie que 

pour é tre  plus riche encere, e t  se distraire 

en  courtisant toutcs Ies jeunes filies. Saint- 

Gaudens était sans fortune lorsque son 

frére  a in é , par u n  testam ent, lu i a  légué 

tou3 ses bíens. Ce frére ainé avait épousé 

secrétement une  demoisellé noble de Saxe; 

il en  avait u n  fils ; obligé de s’expatrier, 

il confia cet enfant k une nourrice, la 

íem m e d’un tailleur <le Strasbourg. Aprés 

dix-sept ans étant revenu m illionnaire, il 

chercha son fils; ne p u t le découvrir, la 
famille d u  tailleur ayant d isparu , e t le 

m alheurcux pére  m ouru t en lalssant sa for­

tune  h son frcre. Saint-G audens reconnait 

dans le  chasseur de M. Durosoy un de ses 

anciens valets de cham bre; comme il lui 

avait promis un  habít qu’il n e  lu i a  pas 

donné, le chasseur le rédam e; Saint-Gau- 

dcDs, aprcs avoir fait sa toilette, lui donne 

son habit de voyage, e t le chasseur s’em - 

presse d ’alter le vendre.
SCÉNE III. Dans le salón. S a in t-G au- 

dens se présente íi son beau-pére, qu i le 

trouve b ien  la id , bien ridicule, mais qui 

compte au m o inssu rles  bonncsqualités de 
son cceur. Sain t-G audcnschcrchesontesta­

m en t pour aller toucher de l’argent et ache- 

te r  la corbeille, afín, dit-il, q u e le  présent 
fasse passer le fu tur;  ilse rappelle avoir lais- 

sé ce testam ent dans son habit d e  voyage; 

le chasseur avene qu ’il l’a  vendu au  ftipier 

d ’en bas; Saint-G audens sort pour le ra -  

ch e te r ,  accourt au>devant de Balthasar, 

lu i en donne deux cents francs... mais le 

testam ent n 'est plus dans la poche... Sain t- 
Gaudens ren tre  fort contrarié pour écrire

donner iidlner ¡isonfils; mais en  son absence 

M ariannearapporté  quinze francs, le  prix 

de sa broderie; e t Balthasar, qui de ses 

derniers sous a p ris  chez la marchande de 

friture un  billet su r  la loterie de Bordeaux, 

va acheier des provisions pour le diner 

de la pauvre famille.

SCÉNE II. Danslaboutique. L orio tren ­

tre  désespéré, il n ’a pu trouver & em prun- 
te r  un  so u ; Christophe revient de l’école, 

il a faim ... Marianne les consolé en  leur 
annonfan tqueB althasarva revenir avecdes 

provisions. A cette bienheureuse nouvelle 

ils courent au-devant de lui comme des

gens aftamés....... Balthasar a dépensé les

quinze francs de Marianne pour acheter 

l’habit donné par Saint-G audens au chas­

seu r! .. .  Loriot, fu rieux , je ite  l’habit dans 

u n  coin oü le pauvre Christophe, qu i avait 

bien d it son caléchisse e t espérait eu r é -  

compensé u n  morceau de pain, s’était re­

tiré  pour bouder; u n  papier sort de la po­

che de l’babit, Christophe s’en empare, se 

sauve dans sa cham bre pour s’en faire un 

bonnet d ’arlequin , e t BaUhasar, bonteux 

des reproches que lui fait son beau-fríire, 

sort pour essayer de revendre l’habit.

SCÉNE III. Dans la bottlique. Adolphe, 
aprés avoircouruvainem ent tou t París, re- 

venait triste, lorsqu’il rcnconlre Rosine, la 

íemme de chambre de la demoiselle in -  

connue. Rosine lui apprcnd que sa mai- 

tresse  est la filie de M. Durosoy, qui d e - 

m eure au prem ier étage. Mais Loriot a 

vu Adolphe causer avec Rosine, il croit 

qu ’elle veut se faire aimer de son fils, e t le 

lui défend par une  le ttre fort dure , nialgré 
lesréclam alionsd’Adolphe. En cem om ent, 

Balthasar rapporte deux cents írancs q u ’il 

a reguspou rl'h ab it,  et, dans sa joic, toute 

la famille s’en va d iner au cabaret, excepté 
Adolphe, qu i monte chez le banquier afin
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á MarseíIIc, e t aroir une  nouTclle expé- 

dition de ce testam ent 
SctN Eiv. P a n s  le salón. AdolphetroüTe 

Emilie e t sa fcmme de cham bre; m adc- 

moisalle Durosoy n ’a p u  rester plus long- 

temps h table, tan t eUe souílrait des ridi- 

cules e t des stupidités de son fu tur époux. 

Adolphc e l Emílie étaient heureux et 
mallieureux de se revoir dans de telles 

circonslances, qúand  le banquier entre  en 

toilette de bal, e t e stío r t élonné detrouver 

u n  élranger auprés de sa filie. L’em - 

barras des deux jeuncs gens luí fait soup- 

cojiner q u ’ils s’aiment. II reconnaít Adol- 

pbe pour le fils du pauvre fripier. Emilie 

le  présente ü son pére comme le jeune 

hoiume qui lu í a  sauvé la vle au Havre.

B Je c o m p re n d s , répond le banquier en 

tiran t sa bourse ; tou t Service m érite sa- 

la ire ,  e t voici u n  á-com pte ...»  On peut 

ju g e r  de la douleur d ’EQiilie, de l’humilia- 

tioii d ’AdoIpbe... II  es tcbassépar le ban­

q u ie r ;  de plus, Saint-G audens vient l’in -  

sulter dans la personne de son pére. 

Saint-Gaudens, son r iv a l! Au moins de ce- 

lo¡-ci il pourra se venger! II luí serre la 

main a rec  une  froide colére, e t sort aprés 

lu i avoir d it : « A dem ain ! »  Le bal va 

commencer. On en tend  des airs de con- 

tredanse , des domestiques annoncent les 

in v itís , d 'autres passent les rafraichisse- 

m en ts , des milliers de bougies bríUent au 

milieu des fleurs...

S C É K E  VI. Dans le salón. Au milieu des 

valses, des galops e t des conlredanses, le 

banquierapprend, d ’abo rdde  son caissier, 

la banqueroute de son associé, la maison 

F e rn e ld u  Havre; puis, par une le ttre, la 

perte de ses vaisseaux, e l enfin une  nou- 

velle polilique v ient d 'arriver qui occa- 

sionne une  baisse de 7 pour 100 sur les 
Cortes, lui qui joue á  la hausse! » Je  suis 

ru in é !  i> dit-il. « II  est ru iné!»  répétent les 

invités, qui tous s’éloignent, Saint-Gau- 

dens le p rem ie r , ensuite les musiciens. 

«Mes amis! Saint-Gaudens!» s’écrie  le  ban­

quier suíToqué p a r la douleur; mais il est

de se  justifier auprds de mademoiselle 

Émilie de la le ttre que Loriot a écrite.

SCÉNEiv. Dans la boutique. l l fa i tn u i t .  

Toute la íamille revient du  cabaret. Adol- 

phe en tre  foi't agité; L orio traccuse de n 'é- 

tre  pas venu díner avec eu x , de Ies m é- 

priser : » Va-t’e n , lui dit-il, va-t’en  avec 

les p a rv en u sd ’en hant. — Vousáussi, vons 

me repoussez! répond Adolphe les larmes 

aux yeux. — L ev o il i  qui pleure, reprend 

Loriot a ttendri; allons! je  t'a im e comme u n  

fils, b ien  q u e je  ne sois pas ton  pére . » C’est 
en  vain q u ’Adolplie lui demande de s’expü- 

quer, Loriot va se couclicr en  trébuchant... 

Mais Bahtiasar est Ik, qui fait son lit auprés 

du poéle; Adolphe questionne Balthasar, 

e t appr end que lorsqu’ils habitaient Stras- 

b o u rg , un  inconnu est venu  offrir un 

nourrisson h M " ' Loriot, en lui rem ettant 

v ingt piéces d’o r.. .  puis on n e  l'a plus 

rev u .. .  Baltliasar s’endort sans pouvob: 

en  dire davantage. Adolphe sait seulement 

ce q u ’il doit á ce bon Loriot, qui pendant 

v ing t-un  ans a tou t sacrifié pour le paurre  

o rphelin .... M aintcnant il peut prouver sa 

reconnaissance h son p tre  adoptif. Adol­

phe avait refusé, pour n e  pas qu k te r Em i­

lie , une place & N ew -Y ork; il court l’ac- 

cepter, toucher la somme qu i lu i est p ro - 

mise, afín d ’en d o n n e r  unepartie  á Loriot, 

e t aprés , d it-il: « Adieu 'a tou t ce <pje 

j ’a im aisi"

sctN EV i. Dans la  íowtíi/we. Fripiers e t 

fripiéres avec deslum iéresetdeslan ternes, 

la m archande de fritu re  en  te te , en trent 

co m plim enter Bailliasar; la  loterie de Bor- 

deaux  vient d’arriver, il agagné un te rne  : 

S.OOOfrancs! L o rio taccou rten  bonnetde  

co to n . Christophe en cbem ise, Marianne 

en camisolle de nuic. « La main aux d a - 

m es! s’écrie Balthasar, fou d e jo ie ;  voili 

justem ent les musiciens qui descendent dn 

p rem ier, faisons-les e n t r e r ! « T a n d is q n e  

tout ce monde galope i  qui mieux niieux, 

Loriot aperfoit Cbristophe gambader á  l’é- 

c a it avec son bonnet d 'arlequin sur la téte;
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testé  seul avec sa filie, elle le soulient dans 

KS bras, elle appelle k son secourg, Ro- 

s íb c  arrive avec des seis, e t lo n tes  deux 

essayent de le  rappeler a la vie, au mal- 

I iea t!

croyant que  le  gamin a pris u n  mémoire 

pour se faire ce bonne t, Loriot )e luí e n -  

léve... Un nom  frappeles reg a rd sd u  fri-  

p ie r .. .  c’e s t le  nom  de sa-femme... i l t ie n t  

le  l€8tament du  püre d’Adolphel

L e  ih é U re  r e p ré s e n te  le  c a b i n e l  d u  b a n q u ie r  e l  le  d e sso u s  d e  h  p o r l e  cocfaére. le  j o u r  p a r a t t .

scÉNE 1". Dans lecabinel. M. Durosoy 

TÍent de faire ses com ptes; avec cinq cent 

aúlle francs il se rcm ettrail á  flot; son gen- 

d re  n e  peut les lu i rc íuser... mais il n ’est 

pas chez lu i ;  sans doute il court pour 

avoir cet argenL Le fait est qu'Adolplie de- 

vant venir i  six lieures chercher Saint- 

Gaudens pour se batiré, celui-ci est sorii

i  cinq. Le banquier espérait que personne

Be savait encore rien  de ses malUeurs.......

Son notaire vieut lu i d ire  que ses crcan- 

tíei's se  sont assemblés, qu’il va Gire forcé 

d ’aiTéter'ses payem ents... II compte tou- 

jouTS sur soD gendre fu tur; il attend son 

re to u r.. .  Saint-Gaudens vient lui d irequ 'il 

renpnce á !a main d'Emilie, e t p rend  pour 

pretexte que lui-m2me est ru iné  p a r le 

re tour d ’u n  neveu qu’il croyait mort.

SCÉNE II. Dans ie c a i tn e í .  C’e s t le  jour 

de la vente de la  inaison du banquier. Les 

enchérisseurs arrivent. Loriot les accom- 

pagnp; Sailit-Gaudeiis, dans l’espoir d ’une 

bonnc aíTaire, n 'a  poin t eu bonie de se 

inéler parmi enx ; mais au mom enl des 

c n c tó re s , il est appelé p a r  F réderic , le 

cochcr de M. Durosoy. C’est Adolphe qui l’a 
fait dcm ander c t veutabsolument se battrc 

aveclui; sousprétextequ 'il va redescendre, 

Saint-Gaudens lui écliappe, reinóme, et 
quand il  ren tre  dans le cabinet, la mai- 

son est adjugée íi Loriot, pour le prix 

de cent niiUe francs, bien q u ’elleen  vaille 

deux cent]mi1Ie. Sáint-Gaudens est au 

désespoir, il maudit doublement Adolpbe, 

e t  s’éiant déguisé avec les habiis d u  chas- 

seu r, il  se sauve par Tescalier de Service. 

Les enchérisseurs s’éioignent en silence;

sctNE r ' .  Sotis la porte cochére. Do­

m estiques, p o rtie r , la iliére , boulanger, 

po rtcu r d’eau, ró tisseur, marcband de v in, 

blancblsseuse, se racontent la ru ine du ban- 

qu ie rD urosoy .tand isque  Baltbasar, unsac  

d ’a rgen tsousle  bras, les paye tous les uns 

aprés lesautres. L oriot, qui est so r lid e b o n  
matin, acco u rtji lv ien td ecb ezd es  notaii-es, 

des avoués leur m on tre r son b ienL eureu i 

testam ent, q u ’ils ont trouvé valable. i Rl®n 

cher Adolphe I quel bonheur! s’ccrLc le 

fripier, sans expliqucr la cause de cc bon- 

heur.— A propos, oü est-il, Adolphe? —  

H élas! répond M arianne, il est alié cher­

cher une  place. — Comme s’il en  avait 
heso in !... rep ren d  le fripier en haussant 

les épau les ; mais tant m ieux , ga m e don- 

nera  le temps d’agir, afín de lui causer une 

surprise. ”

scfcNE II. Sous la  porte cochére. Loriot 

cherche Adolpbe, qui lui est nécessairc pom' 

payer la maison; Marianne dii en pleurantS 

sononcle, q u ’Adolphe part h quatre  lit’ures 

pour N ew -Y o rk , e t doit avant se battre 

avecM . de Saint-Gaudens... L epauvre  Lo­

rio t se désespfcre; s’il n ’a pas son Adolphe 

il va passer pour un in trig an t.. . .  JJulihasar 

court a p rís  Saint-Gaudens, qtii se sauvait, 

e t lui demande ce q u ’il a fait d ’Adolphe. 

<' J ’en suis l)ien fáché, répond Saint-Gau­

dens, croyant son adversaire parii pour l’A- 
m érique,m aisils 'este:iferrélui-m O m e;et...

—  Vous en avez m e n t i ,"  d it Adolphe, 

apparaissant tou t i, coup c t ie secouant par 

le collet : « M alheureux! s’écrie L o rio t, 

tu  vas étrnngler ion  onde . ” T ou t s’expli- 

q u e ;  Saint-Gaudens a  irois mülions á ren- 
dre  k son neveu. Revenu de son étonne- 

m ent, Adolphe fait des excuses íi son onde ,

M
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C. 1' i

o ü T o it 'le s  fripiere qu i vont e t Tíennent, 

em portant les, meubles, les tableaux du 

banquier. Les domestiques qui l ’on t le 

plus volé attaquentsa probité, sonhonneur, 

Loriot n 'est q u ’u n  homme de paille, il 

s’entendait avec lui pour racheter cette 
maisoji i  vil prix.

SCÉNE I I I .  Dans le eabineí. M . Duro- 

soy, qui a abandonné á ses créanciers tout 

ce  qu 'il possédait, ju s q u ’aux b ijouxdesa  

filie , rassemble ses papiers e t se dispose i  

qu itte r  sa m aison; deux seuls domestiques 

sont restés fidólcs au m a llieu r , Frédéric 

e t  R esine ; ils se chargent des cartons de 

leurs maitres. <iVous savez, mes am is, 

leur dit E niilie , que vous Stes libres; nous 

•ne pouvons plus payer vos services. —  Je 

vous suivrai partout, mademoiselle, ré -  

pond Rosine essuyant ses larmcs. Emi- 

lie tend  sa main h Rosinc, qui la lui baise.

—  J e  servirai monsieur tnalgré lu i, .> r é -  
pond Frédéric avec émotion. « Mon pérc, 

lui d it Emiíie attendrie, voilb qui doitvous 

consoler.. .— Oui, nous ne nous quitlerons 

p lus ... mes enfants, reprend  M. Durosoy. 

A llons, préparez tou t pour notre  dé- 

part. I) II se re tire  avec sa filie. Les domes­

tiques com m encent le délogement du 

banquier, tandis que  Baltliasar e t Cbri- 

stophe com m encent Tommcnagement de 

la  M j son Loriot ctcom pagnie, marchands 

fripiers. Baliliasar en tre  portant un mate- 

las sur sa te te; le poriier, tenant un lit de 

sangle sous son bras, c t h ia main une mar- 

m ite  q u ’il pose su r  la chcminée, en guise 

de vase; ChristojiUe ferino le cortége en 

portan t fiürement sur sonépaule unepoSle 

& f iire , e t a i a  main une chandelle qu ’il 
tien t par la meche.

e t témoigne sa reconnaissance i  son boa 

pére  nourricier, pour lequel il se réjouit 

d ’élre  ricbe. «Allons, Cfaristophe, s’écrie 

Balthasar, emménageons dans rbótel. —  
Quel h6tel? demande Adolpbe. —  Celtii- 

c i ,  répond L o rio t, que j ’ai acheté pour 

to i .. . .  Le crésus est ru iné. »

scÉNE III. Sous la porte cochére. Le 

banquier e t  sa filie passent suivis de 

leurs dom estiques; to u t le  monde se 

range avec compassion. » M. Durosoy! 

lui ditSaint-G audens, j e  ne vous trompáis 

p a s , voili m on neveu. —  Monsieur Adol- 

p h e ! s'écrie Emilie étonnée.— Je  vous fé- 

licite, monsieur, lu i dit le banquier; je  

vous félicite d ’un  c h a n g e m e n t. . .» Adol- 
phe ém u lui répond en  s’approchan t: 

■■O n m’assu re , monsieur, q u e je  posséde 

une  grande fortune, disposez-en si elle peut 

vous sauver. —  Digne je u n e  hom m e! re ­

prend Durosoy, lui tendant la m a in , vous 

aurez conservé un  honneur qui devientle  

v 6 tre , car je  ne veux dcvoir m on salnt 

qu ’a m on g en d re , h mon fils... — A h ! se 

d it Emilie, que j e  suis fiére de l’avoir aimé 

quand il était p au v re ! — Je  veux que tout 
le monde soit heu reux , reprend  Adolpbe.

—  P our mon co m p te , je  ne m’y oppose 

pas, répond Saint-Gaudens. — Une bonne 

dot pour M arianne, ajoute A dolphe; et 

pour vous m on p é re , dit-il á  L orio t, nous 

ne  nous quitterons plus. —  O u i! répond 

Loriot, je  te  verrai tous les  jo u rs .. .  á  toute 

heure ... car je  reprends m a boulique. •

De l’e sp r i t , de la ga ie té , u n e  mise en 

scüne to u t á  fail neuve, ont m érilé a cette 

piéce un  brillant succ&s.

M - ' J .  J .  F ouqueaü de  P üssy .
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En pensant á rafTreux e t írréparable 

malheur qui a frappé la famille royale, 

m alheur qui a si vivement re ten ti dans nos 

familles, je  repassais en inon esprit toutes 

les douleurs que peu t éproiiver le ccEur 

des veuves, des mOres, e t je  m e demandais 

quelles consolations elles devaienfapporter 

a  ces douleurs, quand j ’appris que sa Ma- 

jesté la re ine venait de faire accorder la 

gráce d’un homrae coDdamné h vingt an -  

nées de p rison ; que madame la duchesse 

d’Orléans Tenait d’envoyer de l 'argent aux 

hospices de Strasbourg, pays q u ’elle d e -  

vait visiter avec son pauvre m ari.. .  E t je  

m e  suis répondu : On adoucit sa propre 

donleur en adoucissant la douleur des au- 

tres. Ainsi soit-il pour vous, noble mére! 

noble épouse!

Mais il faut que je  te  raconte dans 

quellc occasion sa IVlajesté a  employé son 

anguste b ienveillance:

Bcn-Hamelaoui, l’a^a de Constantine, 

décoré de la Lígion d 'honneur par !e duc 

d’Orléans, avait é(é condamné á vingt ans 

de prison pour trahison envers la France; 

depuis un  an il subissait sa peine aux iles 

Sainte-Marguerite, protestant de son inno- 

cence, e taccusan t son gendre, le ca'id Ali, 

de l’avoir voulu perdre afín d’obtenlr sa 

place. Aícha, la jeune  femme de Ben-Ha- 

melaoui, Tavait suivi dans sa prison, car, 

d’aprés la loi du Coran, une femme doit 

ferm er les yeux de son m ari, e t  la prison 

est mortelle pour ces hommes d u  désert. 

Un an s’était ócoulí; la je u n e  Bedouine, 

accompagnéede son beau-fils,v in t^  Paris, 
fit dresser une  pétition en faveur de son 

m ari, la fit ren icttre  h sa Majesté la reine, 

qui, le soir nicine, renvoya cette pétiiion 

au ministre de la guerre, avec ces mots 

écrits de sa in a in ; Ce ■pauvre vieillard  
n ’a p a s  le tempsd'oliendre. Lelendem ain 

SI"" la duchcssc du Dalmatie fii d i r é  k la

femme de I’aga de passer chez elle, e t luí 

annonca que  la grace de son mari lui était 

accordée par le roí. La jeune Arabe, k qui 

l’on tradolsit ces paroles, les recu t avec les 

marques de la plus vive, de la plus respec- 

tueuse reconnaissance, e l tom bant aux ge- 

noux de W”'  la maréchale, elle ne vouíait 

pas qu itter sa m a in , q u ’etle couvrait de 

baisers e t de la rm es , prian t son Dieu de 

répandre ses bénédictions sur la femme 

du sultán des Francais... La pauvre ATcha 

en a été maladc de joie.

Ainsi, ma chére amie, suivons l’exeniple 

de la bonne reine Marie-Amélie, de sa no­

ble Clle, la princesse H éléne; quand  nous 

serons* afíligées, consolons-nous en conso- 
lant les autres.

D éji les jou rs  raccourcissent d ’une  m a- 

niére visible. L orsquetu recevrasm ale ttre ,

il aura  p lu, tu  seras dans le salón, autour 

d’une  table longue, e t  tandis que  tes je u -  

nes fréres, profitant des vacantes, te  liront 

quelque livre instructif, tu  travailleras... 

Voilíi done de l’ouvrage que je  t’envoie 

sur notre  planche ix .

Le n “ 1 est le devant d 'u n e  chemisette 

qui se brode au plumetis sur de beau ja - 

conas. Prix  2 fr. 50 c. á  la  Brodeuse.
Le n “ 2 est u n  semé pour bonnet d’en - 

fant ou de bonne m am an; ce semé se 

brode au plumcfis sur belle mousseline.

Le n° 3 , ce sont des couronnes qui se 

brodent au-dessus des nom s, aux coins 

des m ouchoirs, e t remplacen! les couron­

nes de t i t r e , tout le monde ne pouvant 

é tre  comte ou barón. Les couronnes for­

móos de roses, de pensées, de myosotis, 

peuvent convenir á  des fcm mesj celle de 

laurier  ayaot aussi des feuilles d’olivier 
peut é tre  deslinée i  un  poete ou á un mí* 

¡¡taire; celle en  chéne appartient de dro it 

á tous ceux qui rcmplissent leurs devoirs 

de citoyen; q u an t á celle de tilleul, elle 

sied également au mari e t ii la femme, car 

Philémon e t Baucis fu ren t cbangcs en til-  

leuls, ce qui a fait de cet 'arbre Temblóme 

do l’am our conjugal.
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Le n “ U est un coin de m oochoir dans 
leqiiel on brode lechilíre. Sur belle batiste 

ce niouchoir coflte 8  fr. prüs la place Ven­

dóme.
Le n" 5 cst un autre  coin de mouclioir, 

q u i se continué tou t autour.

l e  n '  6  est u n  dessin de pelote qu i se 

brodc au plumctis su r  mousseline. Pour 

n c  pas perdre l’espace qui se trouvait au 

miliea, je  l'ai rempli de lettres. Cette pe­

lote sur belle mousseline coüte i  fr . 50 c. 

chez inadame Lefivre.
Le n” 7 esl un  alphabet de letü-cs go- 

ih iques qui serven tpour m arquer nos mou- 

choirs e t  su rton t les foulards que  poilent 

nos peres e t nos fréres.
JRosetíe d'offícier de la Légion d'hoti' 

neur.
P our douze rose ttes, achéte un  métrc

50 centim étres de ruban  de ia L íg ion - 

d’h o n n c iir ,  large d e  18 millimétres.

U n écheveau desoie flauche de la métne 
couleur que le r u b a n ; tu  la dévidcs sur 

une  pelote d e  papier.
P our 15 centim étres de cordonnet de 

soie aussi de la méinc couleur.

12 boútons de métal noir.

T u  as des c a n e s  de visites.

P rends une  d e  ces cartes , tai!Ies-cn 

T ing t-qaatrem orceauxsur le modfclen'’ 8;

Taille douze morccanx de ruban  longs de 

3 centim étres; prends-en u n , p!ie-le endeux 

d anssa longueu r, tiens-le entre  le pouce ct 

l ’in d ex d e  chaqué m a in ;c t ,d e  la lisiérekla 

lisiére, forme, a rec  tes d e u i  mains, trois 

plis comme au modéle n° 9 j retiens-Ies 

en tre  le pouce e t  l’index de ta  niain gau­

c h e ; de ta  main droite, prenda le bout 

de la solé flauche , tourne-la au milieu 

de ce modéle, noue ensenible, p a r deux 

noeuds, les deux bouts de cette soie, coupe 
le bou tqu i tien t au peloton. Les nosuds in- 

d iquerontledessousdeceinodéle . Coupe le 
ruban  5 Teiidroit oú il est replié, et, du baut 

e t du bas, effileces bouts de ruban en leur 

ó ta n tách acu n d eu x  b rin s  de soie. Exécutc 

de suite tes douze cceurs; ta main se Ibr-

m era íi ce travail, e t tu  le feras mieox.

Taille 12 morceaux de ruban longs de 

9  centimétres, prends-en un , tiens-le entre 

le pouce €t l’index de chaqué m a in ; de la 

droite, replie le bout de co ruban , en dcs- 

sous, sur une longuour de 15 millim étres; 

de la gauche, replie l’autre bout de ce 

ruban  en dessus, sur une longuciu" de 
20 millim étres; replie eosuite ce ruban sur 

lu i-m ém c, de m aniere que ce second pli 
fait par t* main droite, e t qui se trouvera 

6lre en  dessus, soit dépassé du baut e t d a  

bas, d 'u n  centim étre, par le second pli fait 

par ta  main gauche, e tq u is e  trouvera étre 

en dessous; chaoge, enti-e tes doigts, le 

sens de ce ru b a n ; tiens-le comme le ccenr 

entre  le  pouce e t l’index de chaqué m aia, 

et, de la lisiére á la Usiére, forme deux plis; 

passe, en tre  k í  Usieres de droite e t de gau­

che du  ruban  qui dépasse e t forme le des­

sous, deux cartons sur les modeles n" 8 ;  

prends la soie flaucbe, tourne-la trois fois 

autour des p lis; tu  auras fait le modéle 

n“ 10. N equitte  pas ta soie.

Prendslec{B urn°9,place-leaum ilieudii 
n “ 10 , e t to u rn e d e  méme trois fois la soie 

llauche auiour de ces deux mudíilcs reu­

n ís ;  noue ensemble, en dessous, par deux 

nceuds, les deux bouts de la soie. Prends 

ton cordonnet, enfilc-le dans une  aiguille 
un peu fine, place ton  nceud en  dedans, ao 

bas d ’un des cütés du  n “ 10 , entre  les 

deux lisitres, e t couds-les, de droite á 

gauche, en les  rapprocbant d u b a s , comme 

s i tu la ^ is u n c o rs e t ,e t le s  cspa^ant davan- 

tage du  bau t, ainsi que  le  modéle n '  11. 

Fais de mcmc pour l’autre  cóté. Ne quitte 

pas ton  aiguille enfilóe de cordonnet.

P reñas  le b o u io n n °1 2 , atiaches-y soU- 

dem ent la rosette n° 11, en prenant ea 

dessous la soie ílauche qui l 'e n to u re , e t 

tom'ne ensuile bien des fois le cordonnet 

en tre  la rosette c t lebouton , de m aniere i  

ce que la rosette s’y tienne trés-ferme. 

Avec les pointes d ’unc paire de ciseaux, 

relévele cceur,que ce travaila un peu écrasé.

Cette rosette conviont aux habits bour-
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geois. P our les habits d ’uniforme, les ro - 
scttessont plu3g rosses:ilfau ta lo rsp rendre  

du ruban ¡arge de 3 centimütres e t d em i; 

tailler le c teur su r  6 centim étres de long, 

e t  la rose tte  sur 18 cen tim étres; on passe 

alors un ru b an  de la Legión d’honneur dans 

l’aoneau de la c ro ¡\, on coud ce ruban  sous 

la rosette, e t l’on en tre  de racme le bouton 

dans la boutonniére de L’habit.

T u  prends duux caries ii joue r ; des as, 

par exeraple, afín que les cartes siSient blan- 

ch e s ; tu  y fais les ouvertures qui sont au 

n" 13; tu  introduis dans chaqué carte six 

rosettcs de la Légion d’lionneur, doni tu  

fais présent <i ton  pérc, á tun únele , á ton 
íré re , qui sont d ’autant plus fiers de por- 

te r  cette rosette, que c ’est toi qui les en as 

décorés.

Le n “ l í i  est u n  mantelet comcne ceux 

de DOS grand 'm ércs : il se fait en  mousse- 

line brodée k la piece, courant, au cro ­

che t; il se double do gros-de-NapIes bleu, 

blanc, lilas ou rose, e t se garnit to u t au- 

tou r d ’une bande d’étoíle pareille, liaute 

de 8 centiin&ires, festoiinée des deux 

c&tés, e t plissée á plis ronds tou t autour 

sur le m an te le t, e t de m aniere á former 

deux tetes dont l’une dépasse a l’extérieur. 
Ces m antelets se noucnt sous le cou avec 

U Q  ruban  de gros-dc-Naples parcil á  la 
doublure.

A présent, causons un peii toilette, hien 

que la saison ne soit pas assez avancée pour 

qu ’il y ait q u d q u e  chose de nouveau.

Dis íi ta luóre que  Ton porte deux vo- 

lan ts en d rc it  (11, hauts de 20 ceniimétres 

chacun; le prem ier volant desceiid au bas 

de ¡a ju p e ,  et le second sur ren d ro it oú 

est cousu le premier. Ces volants sont fes- 

tonnés. Ajoute m ém c q u ’elle peut repren- 

d rc  toutes ses ancienncs robes & volants.

Voici la manióre pour d 'u n e  robe en 

íaire deux. S u r le dessus de ren tou rnu rc  

de tes manches courtes, tu  couds quatre  

petits boutons recuuverts en étofíe pareille 
& ta  robe ; tu  as des manches longucs, 

auxquelles tu  ajoutes dans le hau t quatre

brides. Q uand tu  vas sortir, ou quand il 

fait plus froid, tu  mets ces manches p a r-  

dessus les autres, c t entres les boutons 

dans ces brides.

Si ton corsage est m ontant, ouvert der- 

riére c t en biais réunis au milieu d u  de- 

vant, no réunis le dos au  devant, sur l’é -  

paule, qu 'k  la bauteur de six centimétres 

h partir  de la manche; de ces six centi­

m étres ju sq u ’au co u , place quatre  petits 

boutons au-devant, su r  l’épaule, e t ajoute 

quatre brides au derriére , toujours sur l’é- 

paulc, Fais de meme pour le milieu du  de­

vant. Si tu  vas sortir , s’il fait froid, tu  en­

tres les boutons dans leu rs  boutonniércs; 

puis si le soir tu  veux é tre  plus habillée, tu 

déboutonnes tes manches longues, tu  cen­

tres en  dedaos d u  corsage les deux cótés 
du dos e t les deux cotes d u  d ev an t II 

faut que  cette robe soitensoie  o u e n  étoffe 
doublée.

Les camails se po rten t de plus en plus 

longs; ils seront bienCóC des manteaux en 
biais. lis  se font c a  m érinos brodc en 

soutache.

L o rsque tu  prends ton  chapeau, pose-le 

en baissant la téte, tSche que  tes tresses íi 

la re ine Berthe ou tes tresses de derriére 

se voient sous le  bavolet e t remplissent le 

vide qui s’y trouve; puis quand  ton cha­

peau est n o u é ,  ouvre les deux cotes de la 

passe qui sont le long de tes jones, comme 

si tu  ouvrais une  o rangc... J e  ne sais si je  

m e fais com prendre.

Les dames e t les demoiselles po rten t des 

manchcs courtes, cbez elles, e t niSmc ii la 

promenade. Avec ces manches, ou raet des 

mitaines ou des gants courts.

l í  n ’y a  plus personne á P a rís ; on ne 

s’habille p lu s ; je  le  reiivoie done aux 

modes passées, en altcndant les modes 

futures.

Adieu, ma m ig n o n n e ; jB prie  Dicu qu ’il 

t 'épa igne  toutes les sortes de douleurs, 

mais n 'atfends pas les jou rs  d ’épreuvc... 

consolé avant d ’avoir besoin d ’fitre con- 

solée... J .  J.

■ i .
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11 sejitemhre 1536. Levée du  $iége de 
Marseille, par Charles-Quint.

Au retour de l’expédition d ’A frique, oü 

il avait battu  Barberousse e t rétabli le  roi 

de T ud ís , Charlcs-Q uint se flatta que  dé- 

sormais rien  iie résisterait á ses armes. 

P ríuccupé d'ailleurs d e  son projet de m o- 

narcbic univcrselle, il  rejeta les proposi- 

tioiis de paix que lui adressait le roi de 

F ran co , en tra  en Provence b la téte de 

quatre-v ing t mille horames, e t m it le siége 

devant Marseille. I l amenaít avec lui Paul 

Jo v e , historiographe im peria l, auquel il 

avait recommaiidé de faire provision d 'en -  

cre  e t  de papier, parce qu ’il allait lui tailler 

de la besogne. Gharles-Quint doutait si peu 

du  s u c c ts , q u ’il dem andait i  un  gentil- 
hom m e fran já is , son prisonnier, combien 

il  y  avait de journées de MarseiUe h Paris. 

Le gentiiliomme lu i répondit : « Si par 

journées vous entendez des batailles, ilpeu t 

y  en  avoir seize, á moiiis que vous ne soyez 

ba ttu  dés la premiére. ” Les habiiants de 

Marseille, liommes e t femmes, déployérent 

le  plus grand courage dans leur défense; 

e t le connétable Anne de Montmorency 

ítantaccouruavecquelques troupes, Charles 

fu t obligé de se re tire r  aprfcs avoir perdu 

presque toute son a rm ée , dont Ies tristes 

débris repassérent précipitamm ent les Alpes 

avec le general e tr ii is to r ien , qui garda son 

papier blanc pour une meilleure occasion.

Íiíoso itin í.

Un jo u r ,  su r  le m o n tS in a i ,  M oísese 

présenla devant Dien e t le pria de lui ré- 

Téler sa justice , que  les hommes nomm ent 
Piovidence, e t d’aprés laquelle il gouverne 
le  monde.

Le Seigneur d it á  Moíse de regarder 

sur la te rre . Alors Moíse vit un  soldat qui 

fu y a i tá  travers la plainej le soldat des- 

cendit de cheval prés d’une source lim- 

pide, s’y désaltéra lui e t sa m onlure, puis 

continua sa fuite en oubliant le butin  q u ’il 

Tenait de faire sur l’ennemi.

Ün pelit patre v in t aussi boire S cette 

source; iltrouva le trésor, e t tou t joyeux il 

courut le po rte r k sa m é re , pauvre veuve 
dont il était le seul gagne-pain.

B ien tó tun  hom m c ágé, appuyé su r  son 

baton, arriva lentem ent , 's e  rafraichit'á la 

mSme source, s’assit sur l’herbe , e t tomba 
dans un profond sommeil.

Mais le soldat s’étant aperfu  qu’U a 

perdu  son trésor, revient s u r  ses pas, trouve 

rhom m eendorm i, leréveille brusquem ent, 

e t lu i dem ande labourse q u ’il a  dfl trouver. 
Le vieillard d it q u ’il n ’a pas trouvé de 

bourse; le soldat le menace, e t m algréles 

priéres e t  Ies pleurs du vieiilard, il lui 

donne tan t de coups qu ’il le tue.

Moi'se, accablé de douleur, se couvrit la - 

face. Alors le Seigneur d it : Autrefois ce 

vieillard a tué le pére  d u  pelit pátre  qu i a 

trouvé le butin  que ce soldat avait dérobé 

ti l’en n em i... H o rte l, voici quelle est ma 
justice  su r  terre.

T radu it de l’allemand de Gellert p a r  le 
docteur JosT.

A R om e, quand  la loi s’appréte & 

frapper de m ort un condam né, le souve- 

rain  pontife jeúiie e t prie  ju sq u ’au milieu 

du jo u r ,  oífrant son jeúne e t ses ardentes 

priéres pour la réconciliation avec Dieu 

d u  malfaiteur qui va paycr sa dette envers 

la sociéié. S i le  patien t refiise de se con- 

fesser, le pape prolonge son jcune c t ses 

p r ié re s ; on différerexécutioii ju sq u ’au soir, 
e t ,  par le son des cloches, timte la ville est 

convoquée i  jo indre ses priores ^ celles du 
saint-pére.

•'i-'
Imptimetie do V* Dondey-Dupré, rué Ssiiií-Louis. 46, SD ^farAi•.
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